COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI ÿ JUIN 18953, 


PRÉSIDENCE DE M. DE LACAZE-DUTHIERS. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE, 


Notice sur les travaux du comte P. de Gasparin; par M. Tn. Scuzæsine. 


& M. P. de Gasparin, Correspondant de l’Académie dans la Section 
d'Économie rurale, décédé le 8 mai dernier, dans sa quatre-vingt- 
deuxième année, était sorti de l’École Polytechnique en 1833, pour entrer 
au corps des Ponts et Chaussées. D'abord en résidence à Marseille, puis à 
Orange, il brisa lui-même sa carrière d'ingénieur en refusant de prêter le 
serment exigé en 1852 de tous les fonctionnaires par le nouveau gouver- 
nement. Il s’'adonna dès lors exclusivement à l'Agriculture. Menant de 
front, à l'exemple de son illustre père, l'exploitation d'importants do- 
maines, les études d'Économie rurale et les recherches de Chimie agricole, 
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il sut bientôt conquérir une place distinguée parmi nos meilleurs agro- 
nomes. 

» Ilse fit connaître d’abord par de nombreux et excellents articles in- 
sérés au Journal d'Agriculture, fruits de ses travaux sur les terres, les 
agents de la fertilité, la composition et les besoins des plantes, les eaux 
naturelles... Ces publications, pleines d’aperçus originaux, contenaient 
les éléments d’un Oùvrage capital, publié en 1872, sous le nom de Traité 
de la détermination des terres arables au laboratoire. Ce titre indique nette- 
ment l’objet de l'Ouvrage : il s’agit de répondre, par une recherche faite 
au laboratoire, à la question qui domine tout le travail du cultivateur : 
quelle est la nature et la dose de principes fertilisants à introduire dans 
une terre pour atteindre, par l'augmentation de la production, le profit le 
plus élevé? L'auteur s'efforce d’abord de choisir ou de créer les meilleures 
méthodes d'analyse propres à déterminer les aliments minéraux des 
plantes disséminés dans les sols, et tout spécialement l'acide phosphorique. 
Mais les déterminations de ce genre, fussent-elles parfaites, ont en elles- 
mêmes peu de valeur, si on ne sait les interpréter en tenant compte de la 
constitution de la terre et de toutes les données dépendant des lieux qui s’y 
rapportent. Comment arriver aux interprétations qui, seules, ont du prix 
pour l’agriculteur? Par l'analyse d’un grand nombre de terres arables, 
prises en diverses régions agricoles, et par la comparaison des résultats 
obtenus au laboratoire avec les résultats obtenus aux champs avant et 
après l’emploi des engrais’ spéciaux. Telle est l’œuvre capitale dont 
M. Paul de Gasparin a jeté les fondements. Pour sa part, il a appliqué ses 
procédés d'analyses à 63 terres de caractères différents, dont il connais- 
sait la puissance productrice, et a donné des modèles achevés de la discus- 
sion nécessaire en pareille matière. 

» Au cours de ces études, deux faits d’une haute importance ont été 
mis en évidence : c’est d’abord la constance des proportions des éléments 
nutritifs dans une même formation géologique, en sorte qu’il devient pos- 
sible de dresser, avec quelques terres bien choisies, ce que l’auteur appelle 
le cadastre agrologique d’une région; c’est, ensuite, l’importance du dosage 
de l'acide phosphorique, dosage qui suffit le. plus souvent pour donner la 
mesure de la production végétale. 

» L'exemple donné par notre regretté Correspondant a été suivi par 
d’éminents analystes; les comparaisons s'accumulent entre les résultats de 
l'analyse et ceux de la culture, et les réponses des chimistes aux demandes 
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des praticiens prennent, de jour en jour, plus de certitude et de précision. 
Ainsi, l’œuvre entreprise par M. P. de Gasparin se poursuit avec succès : 
elle à droit à la reconnaissance des agriculteurs et fera toujours vivre dans 
leur mémoire le souvenir de celui qui en a été l’initiateur. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Recherches sur le fer d’Ovifak. 
Note de M. Henri Morssax. 


« Après la publication de nos études sur la terre bleue du Cap et sur la 
météorite de Cañon-Diablo, M. Daubrée a eu l’'obligeance de mettre à notre 
disposition quelques échantillons du fer d’Ovifak, découvert au Groenland 
par M. Nordenskiôld, afin de chercher s'ils pouvaient contenir du diamant. 
Nous savons, du reste, par une Note parue aux Comptes rendus, que 
M. Nordenskiold, de son côté, se préoccupe de cette question. 

» D’après M. Daubrée (*}, ces blocs de fer appartiennent au moins, à 
trois types : 

» Le premier est à éclat métallique et presque noir; le deuxième, à 
éclat métallique, est d’un gris clair, et dans le troisième la substance mé- 
tallique, au lieu d’être continue, n'apparaît qu’en globules ou en grains 
dans une partie lithoïde, d’un vert très foncé et de nature silicatée. 

» Ces trois échantillons ont été traités séparément, en suivant la mé- 
thode que nous avons employée pour séparer les diamants microscopiques 
dans la terre bleue du Cap (?). 

» Échantillon n° 3. — 34% de gros fragments nous ont laissé, après épui- 
sement par l'acide chlorhydrique, un résidu très volumineux. Après un 
traitement à l'acide fluorhydrique bouillant, puis un traitement à l'acide 
sulfurique, il nous est resté un résidu beaucoup plus faible, qui, étudié au 
microscope, nous a fourni : ; 

» 1° Des globules parfaitement sphériques d’un vert foncé ; 

» 2° Quelques cristaux prismatiques de forme allongée, transparents; 

» 3° Des fragments de saphir colorés en bleu, que l’on a pu séparer à 
la pince et caractériser avec netteté. 


(:) Dausrée, Examen des roches avec fer natif, découvertes en 1870 par M. Nor- 
denskiôld au Groenland (Comptes rendus, t. LXXIV, p. 1541 et t. LXXV, p. 240). 

(2) H. Morssax, Sur la présence du graphite, du carbonado et de diamants mi- 
croscopiques dans la terre bleue du Cap (Comptes rendus, t. CXVI, p. 292). 
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» 4° Quelques rares fragments de charbon de forme irrégulière, d'une 
couleur mate et d’une densité inférieure à 2. 

» En répétant les traitements alternatifs à l'acide fluorhydrique et à 
l'acide sulfurique, le volume de la poudre a continué à diminuer. Quelques 
attaques au chlorate de potassium et à l’acide azotique ont fait disparaître 
le carbone avec rapidité. Enfin, une dernière attaque au bisulfate en fusion, 
suivie d’un lavage à l’acide fluorhydrique, n’ont plus laissé de résidu. 

» Échantillon n° 2.— 188" de cet échantillon, traités par l'acide chlorhy- 
drique, ont laissé une petite quantité de substance pulvérulente et de 
charbon léger. On distingue facilement au microscope quelques parcelles 
de schreibersite, une matière blanche, opaque, en masses irrégulières, et 
un grand nombre de grains réfringents de forme quelconque. 

» Un premier traitement à l'acide fluorhydrique diminue déjà le volume 
de ce résidu. Après une attaque à l'acide sulfurique bouillant, la quantité 
de charbon amorphe augmente, ce qui semble indiquer l'existence d’un 
graphite foisonnant. On renouvelle les attaques à l'acide fluorhydrique et 
à l’acide sulfurique. Le résidu est traité onze fois par le mélange de chlo- 
rate de potassium et d’acide azotique, enfin repris par le bisulfate de 
potassium en fusion, puis finalement par l'acide fluorhydrique. 

» Il ne reste plus que quelques grains noirs microscopiques, rongés 
superficiellement, et qui disparaissent dans le sulfate de potasse en fusion. 

» M. Berthelot (‘), dans l'étude qu'il avait faite d’un échantillon de fer 
d'Ovifak, avait déjà indiqué l’existence d’une substance analogue qui n’est 
pas du diamant. 

» Échantillon n° 1. — Fragment de 11‘. Après traitement à l’acide 
chlorhydrique, il est resté une petite quantité de charbon amorphe très lé- 
ger. Une première attaque à l'acide fluorhydrique a diminué le résidu, 
mais, par l'acide sulfurique bouillant, le charbon amorphe a augmenté. Cet 
échantillon doit aussi contenir du graphite foisonnant. Il renfermait du 
graphite non foisonnant nettement cristallisé au microscope et qui a donné 
de l’oxyde graphitique après les traitements au chlorate. Après attaque 
par le bisulfate, il ne restait aucun résidu. 

» Conclusions. — En résumé, dans les quelques échantillons de fer 
d'Ovifak que M. Daubrée a bien voulu nous confier, nous avons carac- 
térisé nettement, dans l’un d’eux du saphir, dans les trois du charbon 


(!) Analyse citée dans le travail de M. Daubrée, 


ve 
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amorphe; dans deux d’entre eux du graphite foisonnant; dans un seul du 
graphite ordinaire, et nous n’avons rencontré ni diamants noirs, ni dia- 
mants transparents dans aucun de ces échantillons. » 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la genèse des phosphates naturels, et en partu- 
culier de ceux qui ont emprunté leur phosphore aux êtres organisés ; par 
M. ARMAND GAUTIER. 


« Les conditions géologiques particulièrement simples où les phosphates 
de chaux et d’alumine se sont formés dans les galeries souterraines de Mi- 
nerve (‘), et les confirmations expérimentales des diverses hypothèses que 
m'ont suggérées les faits observés dans ce gisement, me permettent d'aborder 
maintenant l’étude du mécanisme qui a présidé à la genèse de ces sub- 
stances, et de montrer quelle suite de réactions et de transformations 
régulières rattache entre eux les guanos, les phosphates concrétionnés 
ou disséminés dans les roches calcaires et les nitres naturels eux-mêmes. 

» Remarquons d’abord que les phosphates minéraux se rencontrent 
sous trois formes et ont trois origines : 

» 1° Les plus anciens existent dans les roches ignées : basaltes, tra- 
chytes, ophites, etc., et jusque dans les granits (?) et les gneiss (*) sous 
forme d’inclusions microscopiques ou en petits cristaux constitués par 
l’apatite, l’ambligonite, la wagnérite. Ils ont pour origine première les 
phosphures métalliques du noyau central. Dans ces roches, le poids des 
phosphates varie de 0,5 à 3 et 4 pour 100. De là, la fertilité des sols for- 
més par ces roches, en particulier par les détritus volcaniques. 

» 2° La seconde catégorie de phosphates est d’origine hydrominérale, 
ou du moins ceux-ci se rencontrent dans les failles des terrains primitifs 
autrefois parcourues par les émanations d’origine profonde, ou dans des 
couches remaniées par les eaux chaudes. Telles sont les apatites des filons 
des terrains cristalliniens, qu’accompagnent souvent le quartz, la fluorine 
et même la cassitérite ; ainsi que les phosphates cristallisés, que l’on trouve 
dans les failles des terrains stratifés les plus anciens (apatites des schistes 


(:) Voir Comptes rendus, t. CXVI, p. 928, 1022 et 1171. 

(2) BerTranD DE Lou, Comptes rendus, t. LVIX, p. 343. 

(3) On trouve l’apatite dans beaucoup de gneiss et, en particulier, dans ceux du 
Canada, en beaux prismes hexagonaux. 
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de l’Estramadure, du dévonien du Nassau; wavellite du dévonien et du 
jurassique; turquoise des filons porphyriques du Turkestan ). À côté de 
ces phosphates, il faut immédiatement placer ceux, plus récents, que 
M. Daubrée a depuis longtemps démontré avoir été déposés par les eaux 
minérales chaudes, dans les terrains jurassiques, crétacés et tertiaires (*) 
et en France particulièrement, dans le Lot et la Corrèze, phosphates rem- 
plissant des fentes ou crevasses à parois non corrodées, et se présentant 
sous forme de concrétions rubanées, agatiformes, vitreuses, fibreuses, ou 
en masses botryoïdes à grain fin et serré. Ces phosphates, comme les pré- 
cédents, sont difficilement assimilables par les plantes, vu leur cômpacité, 
et comme eux ils sont exempts de matière organique et d'azote. 

» 3° La troisième espèce de phosphates, les véritables phosphorites, se 
rencontrent tantôt sous forme de concrétions rocheuses sans éclat, cha- 
grinées, grisatres, jaunâtres ou incolores, quelquefois farineuses, friables, 
poreuses, formées de parties peu homogènes, le plus souvent mélangées 
de sulfate et de carbonate de chaux : ce sont les plus modernes; tantôt 
sous forme de sables disséminés dans des bancs calcaires, ou agglomérés 
dans des poches ou cavités irrégulières creusées par corrosion du calcaire; 
tantôt à l’état de nodules assez légers, faciles à pulvériser, isolés ou non 
de la roche. Dans toutes ces phosphorites on peut distinguer le plus sou- 
vent, à l’œil ou au microscope, de nombreux restes fossiles (débris d’os- 
sements, écailles et arêtes de poissons, reptiles, spongiaires, rhizopodes, 
algues, etc.). Tous ces phosphates, généralement nitrés et contenant un 
résidu de matière organique, sont d’origine notoirement animale ou vé- 
gétale. Telles sont les phosphorites de la Somme, du Quercy, du Berry, des 
Ardennes, du Boulonnais, de Mons, et celles dont les dépôts se produi- 
sent encore à l'heure actuelle le long des côtes de l’Afrique australe, ainsi 
que l’ont établi les sondages récents du Challenger. On ne saurait plus dou- 
ter aujourd’hui que cette troisième sorte de phosphorites n'ait emprunté 
la plus notable partie de son phosphore aux restes des êtres organisés (?). 

» Telle est aussi l’origine des phosphates des guanos et de ceux que 
nous avons rencontrés dans la grotte de Minerve. Dans ces galeries, 
transformées aujourd'hui en ossuaires, les grands quadrupèdes quater- 


(1) Comptes rendus, t. LXXIII, p. 1028. 
(?) La fossilisation phosphatique est un phénomène complexe; une partie du phos- 


phate de chaux a été apportée par les eaux à l’état dissous, et celle-ci peut avoir une 
origine minérale. 
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naires, les chauves-souris qui habitent encore ces cavernes, et l’homme 
préhistorique lui-même ont, durant des centaines de siècles accumulé 
leurs dépouilles et leurs excréments, qui, sous l'influence des ferments 
bactériens et nitriques, se sont peu à peu transformés en nitrates, sulfates 
et phosphates. Mais, dans les conditions toutes particulières où ces phos- 
phorites se sont ici formées comme en vase clos, entre le permien inat- 
taquable du sous-sol et le nummulitique des parois qui a fourni, comme on 
va le voir, la chaux nécessaire, il est possible de préciser la suite des réac- 
tions qui leur ont donné naissance, et permis de les généraliser ensuite. 

» Remarquons qu’en se décomposant sous l’action des bactéries, les 
matières albuminoïdes, d’origine animale ou végétale, donnent de l’ammo- 
niaque, des amides divers, de l’acide carbonique en excès, de l'hydrogène 
sulfuré, un peu d'hydrogène et d’azote, enfin des produits phosphorés 
fixes et volatils (*). Cette première phase, phase de réduction, est suivie 
d’une phase contraire, ou d'oxydation, dès que le dégagement de gaz car- 
bonique a pris fin. Alors intervient l’oxygène de l’air qui, soit directe- 
ment, soit surtout grace aux ferments aérobies, oxyde les amines et les 
acides gras ou lactiques des sels ammoniacaux, transforme leur azote en 
acide nitrique, et le soufre ou le phosphore des corps sulfurés et phos- 
phorés en acides correspondants. 

» Le nitre, les sulfates et les phosphates restent, en effet, dans les ré- 
sidus ultimes de ces fermentations successives, qui font disparaître peu à 
peu la matière organique. Mais ces sulfates et phosphates résiduels ont 
plusieurs origines. Pour ne parler que de ces derniers, on sait que les phos- 
phates de potasse, de chaux et de magnésie ne manquent dans aucune cel- 
lule végétale ou animale ; ils restent donc en nature à côté des phosphates 
du squelette, après que la putréfaction a pris fin. D'autre part, les tissus 
mous et Les humeurs contiennent tous du phosphore à l’état d'acide phos- 
phorique conjugué, sous forme de protagon, de lécithine, de nucléine, etc. 
Durant la putréfaction, leur acide phosphorique s’unit à l’'ammoniaque au 
fur et à mesure que se désagrège la molécule complexe qui le contenait. 
Enfin, dans la période d’oxydation ultime, les phosphines produites dans 
la phase de réduction, et les principes phosphorés de l’économie, tels que 
la plastine, la jécorine, etc., qui contiennent du phosphore organique sous 
une forme encore indéterminée, donnent naissance à de l’acide phospho- 
rique nouveau. 


ei 


(!) A. Gaurier et Erarn, Comptes rendus, t. XOIV, p. 1357. 
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» La production des phosphâtes d’ammoniaque aux dépens des matières 
organiques azotées en fermentation ammoniacale, et particulièrement 
celle du phosphate bibasique PO' (AzH*)?H, qui résulte de la dissociation 
à l'air du phosphate triammoniacal PO*(AzH*)*, peut être démontrée 
expérimentalement. Elle a été déjà indiquée par Chevreul qui trouva ce 
sel dans les guanos en roche du Pérou, sous forme de parcelles ou de pla- 
ques translucides, semblables à du verre à vitre, confusément cristallines, 
faciles à séparer du reste du guano pétrifié (*). La formation des phosphates 
d’ammoniaque au cours de la putréfaction ne saurait donc faire de doute. 
Elle va nous expliquer la genèse des phosphates de chaux naturèls. 

» Entrainés, en effet, par les eaux souterraines, ces phosphates d’am- 
moniaque imprègnent le calcaire qu’ils rencontrent et Le transforment en 
phosphate bibasique ou tribasique suivant les proportions du sel ammo- 
niacal et son état de dissociation à l’air : 


PO*(AzH')2H + CO’ Ca — PO*CaH + CO'(AzH! }?. 


» Au contact du calcaire, le carbonate d’ammoniaque ainsi formé s’oxyde 
à son tour aux dépens du ferment nitrique et donne du nitrate de chaux, 
seconde phase de la réaction, à laquelle se rattache la production des nitres 
naturels, sur laquelle nous reviendrons. 

» Quant à la première, celle qui donne naissance aux phosphates de 
chaux bibasique et tribasique, nous l'avons soumise au contrôle de l’expé- 
rience. Du phosphate d’ammoniaque ammoniacal dissous dans l’eau fut ad- 
ditionné de craie. Le mélange fut chauffé, dans un ballon ouvert, vers 85°, 
pour hâter la réaction. On se bornait à renouveler l’eau qui s’évaporait. 
Dès le début et jusqu’à la fin, il se dégagea de l’ammoniaque et de l’acide 
carbonique. Après quatre-vingts heures on mit fin à l'expérience. La ma- 
tière pulvérulente qui restait fut lavée à l’eau; après dessiccation pro- 
longée à l’air ambiant, elle présenta la composition centésimale suivante : 


Cratéañaltaquéese te Re 5,66 
Phosphate tribasique de chaux......... 11,28 
Phosphate bicalcique (PO*CaH)*3H20.. 82,78 


» Il reste donc expérimentalement établi qu'une parlie au moins du 
phosphate tribasique de chaux, et le phosphate bibasique ou brushite que 
nous avons trouvé dans les galeries profondes de la grotte de Minerve, mais 


(*) Cevreur, Comptes rendus, t. LXXVI, p. 1358 et 1900. 
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qui existe dans la plupart des guanos rocheux (!), résultent de l’action sur 
le calcaire des ‘phosphates d’ammoniaque provenant eux-mêmes de la 
destruction bactérienne des matières organiques azotées et phosphorées. 
La brushite se forme généralement, comme dans nos expériences de con- 
trôle, en même temps que le phosphate tribasique, mais, bien plus soluble 
que lui, elle est entraînée par les eaux souterraines, et va souvent se dé- 
poser sous forme de concrétions farineuses, cristallines, dans les poches 
à parois argileuses peu perméables. 

» Ces phosphorites d’origine organique peuvent être mélangées aux 
débris osseux et autres restes calcifiés des animaux primitifs, mais ils n’en 
proviennent pas directement, du moins en grande partie. Dans nos ga- 
leries de Minerve, les ossements se sont conservés intacts, mais les dé- 
pouilles qui les enveloppaient ont disparu, transformées en sels ammonia- 
caux, et ceux-ci, entraînés par les eaux, sont venus attaquer la roche calcaire, 
Ce phénomène est frappant dans la grotte. Partout où les eaux ont séjourné. 
on voit les parois nummulitiques des galeries attaquées suivant un niveau 
horizontal et transformées en phosphates sur une épaisseur de quelques 
millimètres. Ces croûtes ont donné à l'analyse la composition suivante : 


1 
Eau (et traces de matière organique) ....... 24,99 
Cala APT ER Se ARS AE Foie 
Ne PCM eue PT PT OT 2,561) 
Phosphate tribasique ‘(PO*)?Cañ............ 58,66 
Phosphate bibasique PO*CaH.............. be 12 
Blioruretdetcal mes Rene Te 1,4I 
Suliate dOFCHATE MM NE EE ne. très sensible 


(1) On l’a signalé à l’état cristallin dans ceux des îles Avas, mais il existe, en fait, 
dans presque tous les guanos. Boussingault a trouvé, dans ceux des îles Chinchas 
(Comptes rendus, t. LI, p. 846) : 


Phosphate de chaux tribasique...... 19,92 
Phésphate bibasique....…........... 6,77 


et Malagutti a rencontré, dans ceux de Patagonie : 


Phosphate de chaux tribasique..... 56,77 
Phosphate bibasique............ HS 1020 


(2) Le nummulitique qui a été ainsi ltransformé superficiellement ne contient que 
0,2à 0,3 pour 100 d'acide phosphorique. L’argile et la silice que nous trouvons 11 


préexistaient dans cette roche. 
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» Dans les galeries profondes de la grotte, où les eaux ont baigné du- 
rant des siècles les blocs calcaires tombés de la voûte ou des paroïs, elles 
les ont corrodés jusqu’au cœur, lorsqu'ils sont de petit volume, et totale- 
ment transformés en une matière friable, blanche, mélange des deux phos- 
phates. Si les blocs sont plus gros, de un quart à un demi-mètre cube, par 
exemple, ils sont revêtus de la même substance, mais, lorsqu'on les casse, : 
on trouve en leur centre un noyau de roche nummulitique encore persis- 
tant, témoin incontestable de l’origine de la chaux de ces phosphates et 
du mécanisme qui a produit la corrosion dont ces phosphorites dérivent. 

» Nous nous proposons de faire connaître, dans une dernière’ Note, les 
réactions que provoquent les produits de la destruction bactérienne des 
matières animales ou végétales lorsqu'elles viennent au contact des espèces 
minérales contenant de l’alumine ou du fer. » 


BOTANIQUE. — De la multiplicité des parties homologues dans ses rapports 
avec la gradation des végétaux; par M. A. Cnarix. 


« Je reprends, la complétant d'observations nouvelles empruntées la 
plupart à la Morphologie et à l’Organogénie, quelques-unes à la Paléonto- 
logie et à l’Anatomie, une étude qui m’occupa autrefois, savoir la recherche 
des caractères propres à donner la mesure de l'élévation relative des 
espèces végétales. 

Un point, tout d’abord négligé, puis très diversement apprécié, est celui 
qui touche à la signification de la répétition, ou multiplicité des organes 
homologues d’un appareil donné. 

Faut-il considérer la multiplicité des parties homologues, celle des éta- 
mines et des carpelles par exemple, visée exclusivement par l’éminent 
auteur de la Philosophie botanique, comme signe d’élévation ou d’abais- 
sement organique? Et les autres verticilles floraux, calice et corolle, sont- 
ils sans signification aucune? 

» Les anciens botanistes Césolpin, Ray, Tournefort ne s’en préoccu- 
pèrent pas ; il en fut de même encore de Linné et de Laurent de Jussieu. 

» De Candolle qui, le premier, eut le mérite d'arrêter ses pensées sur 
des sujets de Philosophie botanique, n’hésite pas à admettre que « les 
» plantes les plus parfaites sont celles dans lesquelles les organes sont à 
» la fois les plus nombreux et les plus distincts ». Comme conséquence et 
application de ce principe, il place en tête du règne végétal les Renoncu- 
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lacées, commençant même la série par le C/ematis Vitalba (a la fois po- 
lyandre et apétale). 

» J'examinerai, ailleurs, si l’éminent auteur de la Philosophie botanique 
fit une juste application du principe, vrai en lui-même, de la distinction 
des organes; aujourd’hui je vais essayer d'établir que la multiplicité des 
parties homologues, bien loin d’être un caractère d’élévation, est un 
signe certain d’abaissement organique. 

» Je fus le premier à dire que dans les plantesla grande multiplicité des 
parties homologues est un caractère de dégradation, et bientôt après 
Adrien de Jussieu adoptait cette opinion, qui, bien qu’alors incomplètement 
développée, n’a plus trouvé de contradicteurs sérieux. 

» À. Brongniart, en plaçant au premier rang les Caliciflores, se pro- 
nonçait contre la prééminence du nombre. 

» Les faits principaux établissant que la multiplicité des parties homo- 
logues est un caractère d’abaissement des espèces peuvent être groupés 
sous les chefs suivants : 

» 1. Plus les parties homologues sont nombreuses, plus elles s’éloignent du 
type verticillaire des appareils floraux ou de reproduction pour se rappro- 
cher du type spiralé des appareils de végétation. | 

» Or, dans les plantes, les appareils de la reproduction sont à ceux de la 
nutrition ce que, chez les animaux, les appareils de la vie de relation sont 
à ceux de la reproduction, pour ne rien dire de ceux de nutrition. 

» 2. Plus les parties homologues sont nombreuses, moins leur symétrie 
réciproque est régulière, et leur position stable. 

» 3. Plus les parties homologues sont nombreuses, plus souvent on 
constate que ce caractère est en corrélation avec d’autres caractères, les- 
quels sont incontestablement des indices de dégradation. C’est ainsi que, 
chez les Renonculacées tenues par de Candolle comme représentant les 
plus parfaites des plantes, l’absence de la corolle est si ordinaire que, lors- 
qu’elle existe, on peut admettre que c’est par la métamorphose descendante 
des étamines les plus extérieures. 

» À l’appui de cette vue, l'Organogénie montre que les mamelons 
pétalaires naissent ici dans l’ordre spiral et non simultanément, ce qui est 
l’attribut général des vraies corolles. 

» C’est aussi encore chez des Renonculacées que le calice tient parfois 
assez des feuilles pour avoir inspiré à Gœthe l’idée de l'unité de type des 
appendices de la reproduction et de ceux de la végétation, qu’existent des 
étamines et des pétales multiples disposés en séries spiralées ou foliaires, 
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des graines toujours munies d’un gros albumen par suite d’un arrêt dans 
le développement des ovules, et des feuilles dont les larges gaines rappel- 
lent celles des Monocotylédones, embranchement inférieur. 

» De Candolle n’avait eu égard dans la fleur, au point de vue de cette 
étude, qu'aux étamines et aux carpelles, mais la corolle et le calice ne sont 
pas organes tout à fait négligeables dans leurs enseignements. 

» Le nombre des parties homologues de la corolle est à considérer : 

» 1° Dans le verticille unique, attribut le plus ordinaire des fleurs; 

» 2° Dans la répétition ou multiplication de ce verticille. 

» Étant donné que, dans les verticilles uniques, le nombre type, ou le 
plus commun des éléments homologues, est celui de cinq dans les Dico- 
tylédones, de trois chez les Monocotylédones, il ressort de la comparaison 
avec l’ensemble des caractères que, dans les Dicotylédones, l’abaissement 
au-dessous du nombre type (réduit à quatre en beaucoup de Rubiacées, 
ou même à trois, à deux seulement dans la Circée) n’est pas un indice 
d’abaissement, tandis que la multiplicité des parties du verticille, rarement 
observée dans les Corolliflores, les plus élevées des Dicotylédones, est 
assez fréquente dans les Dialypétales (Crassulacées, etc.) 

» Quant aux Mésembryanthémées, l’Organogénie établit que leur ver- 
ticille aux pétales multiples est le produit d’étamines transformées, l’apé- 
talie et la polypétalie, l’une et l’autre signes de dégradation, se montrant 
ici successivement dans les mêmes fleurs. 

» Dans les Renonculacées aussi, la Renoncule à 5 pétales, l’Adonis 
à 1 —8 pétales, etc., l'Organogénie, en montrant que les mamelons corol- 
Lns apparaissent dans l’ordre spiralé, indique que le groupe est normale- 
ment apétale, état qui persiste dans bon nombre de ses genres. 

» La répétition du verticille corollin donne, sur le degré d’élévation des 
espèces, de plus sûrs indices que le nombre des parties d’une corolle 
simple. 

» Ce n’est qu'exceptionnellement, et seulement par suite de dévelop- 
pements tératologiques, que la corolle double dans les Dicotylédones 
Gamopétales; le fait contraire se présente chez bon nombre de Dia- 
lypétales (Berbéridées, Papavéracées, Annonacées, Magnoliacées ). 

» En d’autres Dialypétales, la multiplication des pétales se produit par 
la métamorphose des étamines en pétales; ce fait est d'observation fré- 
quente seulement dans les Dialypétales polystémones. Cette métamor- 
phose est un indice d’autant plus certain de dégradation qu'ici les éta- 
mines, organes de reproduction, passent au service d’une fonction moins 
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élevée. Aussi ne sera-t-on pas surpris de trouver la métamorphose des 
étamines coïncider, dans les mêmes groupes naturels, avec l’avortement 
même de la corolle (Macleia et Bocconia dans les Papavéracées, Clematis, 
Anemone, etc. chez les Renonculacées, Hyalostemma près des Annonacées). 

» La répétition des verticilles du calice est, comme celle de la corolle, 
un caractère de dégradation ; aussi n'est-ce jamais dans les Gamopétales, 
mais dans les Dialypétales (Berbéridées, Lythrariées, etc.) qu’elle existe. 

» Il en est à peu près de même des calices caliculés par le rapproche- 
ment, des sépales, de stipules ou de bractées. 

» Mais si l'appareil de la reproduction fournit, quant à la multiplicité 
des organes homologues, les plus sûrs indices de l’abaissement organique, 
l'appareil de la végétation n’est pas, à ce point de vue, tout à fait négli- 
geable. C’est ainsi qu’en voyant les Monocotylédones à tiges, et surtout à 
racines généralement multiples, et les Dicotylédones, au contraire, à tige 
et racine uniques, on est amené à voir, dans ce qui est l’attribut de l’em- 
branchement inférieur des Phanérogames, un indice de dégradation rela- 
tive. 

» Que si certaines Monocotylédones, d’ailleurs des plus parfaites ( Val- 
lisneria, Paris, Butomus, Damasonium, Alisma, etc.), à racines, d’ailleurs 
habituellement exorhizes, ont d’abord une racine simple, bientôt celle-ci 
fait place à des racines multiples. 

» Inversement, si quelques Dicotylédones (Tropæolées) ont à la ger- 
mination des racines multiples et endorhizes, c’est dans les Dialypétales, 
groupe dégradé, non dans les Gamopétales corolliflores, qu’on les trouve ; 
et d’ailleurs ces racines multiples ne tardent pas, par avortements, à être 
réduites à la souche unique, type des Dicotylédones. 

» Les enseignements de la Paléontologie établissant que les êtres les 
plus inférieurs, végétaux comme animaux, ont apparu les premiers, s’ac- 
cordent d’ailleurs pleinement avec ceux fournis par la considération de la 
répétition des parties homologues, comme aussi, ce que nous développe- 
rons ailleurs, avec la signification de la variété et de la localisation des or- 
ganes. 

» De tout ce qui précède ressort, démontrée, cette proposition : 

» La multiplicité des organes homologues est un signe d’abaissement dans 
les végétaux. 

» Or, cette proposition, établie sur des faits empruntés exclusivement 
aux plantes, peut s'appuyer indirectement du règne animal, soit qu’on 
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considère certains animaux aux divers stades de leur évolution, soit que 
l’on compare entre eux des groupes naturels dont la hiérarchie est bien 
fixée. 

» À la chenille, polypode, succède l’insecte parfait, devenu hexapode 
par un complément de développement; et, le myriapode, classé au-des- 
sous de l’insecte proprement dit, est- il autre chose que ce dernier resté à 
l’état de chenille par un arrêt dans son évolution? Et le crustacé isopode, 
aux nombreuses paires de pattes homologues, n'est-il pas placé au-dessous 
du crustacé décapode? 

C’est ainsi que la signification du grand nombre ou de la multiplicité 
des organes homologues dans les végétaux se fortifie de faits correspon- 
dants offerts par les animaux, tant il est vrai que, sur les questions d’ordre 
supérieur, la Botanique et la Zoologie sont solidaires. » 


NOMINATIONS. 


Sur la demande de la Commission chargée de juger le Concours des 
prix de Médecine et de Chirurgie de la fondation Montyon, M. Cnauveau 
est adjoint à cette Commission. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une 
Commission chargée de présenter une question pour le prix Pourat 
(Physiologie) à décerner en 1895. 

Le dépouillement du scrutin donne les résultats suivants : 


MM. Marey, Brown-Séquard, Bouchard, Chauveau, Charcot réunissent 
la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu le 
plus de voix sont MM. Ranvier et de Lacaze-Duthiers. 


CORRESPONDANCE. 


M. G. WiDEMANN, nommé Correspondant pour la Section de RE 
adresse ses remerciments à l’Académie. 
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M. le SecréTaIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Un Ouvrage de M. Gaston Milhaud, ayant pour titre : « Leçons sur les 
origines de la Science grecque ». (Présenté par M. Darboux.) 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Sur l'application répétée du théorème 
de Bernoulli. Note de M. JuLESs ANDRADE. 


« Lorsqu'on envisage deux séries parallèles d'événements : 
RE be CR b,, ss 
BAnhe LR 


en nombre indéfini, et dont les probabilités respectives sont : 


UE UÉE ss Qis .…… 
Q,, ce ROUE Q;, …., 


il peut arriver que l’on ait, pour & — =, 
limg;= limQ,= 0, 
et que le rapport à tende vers une valeur déterminée et finie. 
i 

» Je suppose alors qu’on soumette l'apparition des deux événements 
correspondants b;, B; à ; épreuves successives et que l'entier pu; soit pris 
assez grand pour que les produits p;g;, :Q; croissent indéfiniment avec 
l’entier 4. 

» Dans y; premières épreuves, l'événement b; arrive m; fois. 

» Dans y; épreuves, l'événement B; arrive M; fois. 

» On peut appliquer à ces deux séries de répétitions d'épreuves la mé- 
thode employée dans la démonstration du théorème de Bernoulli. 

» La considération d’un nombre entier à dont l’ordre de grandeur (par 
rapport à l’ordre de u;:g; ou de 41;Q;) serait intermédiaire entre les nombres 
Let ? égal à 2 —w, (wo <;) permet d'aboutir aux résultats suivants, dans 
l'énoncé desquels j'appelle (n) toute quantité infiniment petite de l’ordre 


de n. 
s 


= +0 
TRE ue) | avec une probabilité 1 — ( : }» 
| Mme 1 L en P Wigi 


| avec une probabilité 1 — (0) ’ 
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» La seule variante à la démonstration connue consiste à apprécier non 
seulement l'écart considéré habituellement, savoir : 


RL 
mais encore l'écart relatif 
mt 
RU 
q 2 


et à tenir compte de l’ordre des quantités négligées. 
» Avec les mêmes probabilités respectives, on tire de (1) - 


UP" qe , cet 0 , 
io AO (ie) 


ne os - (Qi) Ce 


on déduit de là, d’après le principe des probabilités composées, en remar- 


quant que (g;) = (Q;). 


1 

=+ 0 

3 7. r S : 

) | avec une probabilité moindre que “ (=) 
ÊÎTE 


or as ESCOEAEE 


» Sil’on fait maintenant 


Big 


lim # = R 
OO 
TRS CAD 
Er —— Q |: Le (n:)|, 
on pourra encore écrire, avec la même probabilité << 1 — (= } 
i di 


(4)  — = & He 5) + (qi) + na 


» Si donc le produit 


i= 


ne) 


T— 
est convergent, on voit que la succession des valeurs 


ma My 
Ar ? 2 
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forme une suite d’approximations en nombres rationnels de la quan- 
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tité 6 et cela avec une probabilité qui tend vers la certitude quand H aug- 
0 


mente indéfiniment. La formule (4) fixe les degrés successifs d’approxi- 
mation. 

» Application. — Soient 4;, r; deux nombres entiers, et supposons que 
l'événement b; consiste en un tirage de 4, %X n; numéros consécutifs où 
aucun numéro ne soit égal à son rang de tirage à un multiple de n; pres; 
l'événement B; consiste en un tirage des mêmes numéros, où aucun d’eux 
ne soit égal à son rang de tirage à un muluple de k; près. De plus, nous 
poserons 


n;— k;= x = un nombre entier donné; 
ea faisant 


I U I 
PS T—= PRCERS. 
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J'ai trouvé dans ce cas particulier 
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POS RTL AVE A re 
Q:= (P1,) . » 
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» Les valeurs principales de q; et Q; sont alors ainsi exprimées au moyen 
du premier nombre B, de Bernoulli, 


LE Ni Ue re VOS PER 
JP Dern: PE Nan Du CHR 
(6) î F7 se 


(9 HE CPV Me ñ; 2 k, 2 Va RE | el: ; 
qi et Q; tendent donc vers zéro, comme on le voit nettement en posant 
k; +; —=S$S;, 


ce qui fait connaître, en outre, l’ordre de g; et de Q,. 
» Le choix le plus simple pour y; consiste à prendre 


ty 9 (puisque e <3). 


» Ici le produit Il L: = (=) est rapidement convergent. 


» (n;) est de l’ordre de la plus petite des quantités | ET 


et enfin 
TC 


do 
AE pe 
Q 
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» On peut donc énoncer le théorème suivant : 

» et n désignant deux entiers variables dont la différence n — k = x est 
no on considère 2.3** urnes renfermant chacune kn boules numeérotees 
de 1 à kn; on vide ces urnes chacune à leur tour, en ayant soin de noter pour 
une première moitié de ces urnes le nombre m des tirages où aucune boule ne 
sort à son rang à ur muluple de n près; de noter également, 10e la seconde 
moitié desurnes, le nombre M des ttrages où aucune boule ne sort à son rang à 
un multiple de k près; lorsque les entiers k et n croissent simultanément d’en- 


; s M EU m : : 
tiers égaux, indéfiniment, le rapport Xe et les suivants forment une suite de va- 


leurs approchees de l’irrationnelle e*. » 


MÉCANIQUE ANALYTIQUE. — Sur des problèmes de Dynamique, qui se rédui- 
sent à des quadratures. Note de M. Paur STaËcKeL, présentée par 
M. Darboux. 


Dans sa Note du 8 mai 1803, M. Goursat a généralisé mon théorème 
sur une classe de problèmes de Dynamique. Or c’est précisément la dis- 
cussion des problèmes formulés par M. Goursat qui a été l’objet de mes 
recherches ultérieures, dont je vais exposer les résultats principaux dans 
les lignes suivantes; la démonstration complète sera donnée dans un des 
Cahiers prochains des Mathematischen Annalen. 

» Conservant la notation de ma Communication précédente, et substi- 
tuant 53 Dao + Pro AU lieu des ,, d,, …, 4, de M. Goursat, j'obtiens les 
“us du mouvement 


Pi dqx 
V29%0 + 2 Tes + 2PEn Un 


abat fau TR etes Ne 
FR He. FT 2VEnAn FE Pre (ue — 2, 3, .. n). 


» La discussion de ces équations se ramène à la considération des 
équations plus générales 


ke d k 
(B) Z frinen = (ee 1 (200) 


AR : 
qui définissent un problème d’inversion entre les variables réelles di 


(A) 
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fs +.., Qn ett, ts, ..., 4,5 en posant ? — 1, on retrouve le problème d’in- 
version, traité par M. Was dans son célèbre Mémoire de 1866. 
») Je suppose : 


» 1° Que les fonctions Ÿ,, 4, ..., d, peuvent être mises sous la forme 


UPEES (qx— ax) (by = x) xx(qx); 


où les constantes a, et b; sont réelles, et où les fonctions 4x Ont des va- 
leurs finies et positives dans les intervalles 


x —= (ax. ..Dx) 


» 2° Que, dans les mêmes intervalles, les fonctions o:(g9:) conservent 
leur signe et le déterminant 


sa(gs)| 8 
Vu VU... 


est fini et différent de zéro. Alors, pour des valeurs restreintes aux mêmes 
limites, les variables q,, q», ..., q, sont des fonctions uniformes det,,t,, ..., 
1, qui ont exactement n systèmes de périodes réelles, savoir 


DENT ER 0) 


el 020 CH T2 eu) 


al cn= f” ga(gr) dqr 
a VYatgu) 

En substituant 263, + 24, +...+ 29,0, au lieu de Ÿ;, une fonction 
linéaire du temps ? au lieu de t,, des constantes au lieu de 4,,4,, ...,1,, on 
obtient des fonctions q,,4:,...,q, du temps #, qui satisfont aux équations (A), 
et l’on peut déterminer les 22 constantes qui se trouvent dans ces fonc- 
tions, en sorte que les conditions initiales du mouvement soient remplies. 


Le mouvement n’est périodique que quand il existe des nombres entiers 
Mis Moy... M pour lesquels on a 


données par 


nm 
d Mio = 0, (R=2,9, AR) 


KF=1 


dans ce cas, la période du mouvement est 


DE = You, 
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» La discussion des équations A se simplifie beaucoup si l'on pose 


Din); D90 — ©» sé de Dno — 0; 
Pr — TI; Pay — 0; Hi Pr" 0- 


» Le problème spécialisé peut être considéré comme une généralisation 
du problème connu du mouvement d’un point matériel sur une surface de 
révolution qui est sollicité par des forces, dont la fonction des forces est 
constante aux parallèles. On sait que ce problème a été réduit aux qua- 
dratures par Jacobi en 1842. ! 

» Mais c’est aussi à une autre classe de problèmes de Dynamique qu’ap- 
partient cette question et sur lesquels j'ose appeler l'attention des géo- 
mètres, savoir des problèmes où le premier paramètre différentiel de la 
fonction des forces U relative à la forme différentielle 


San dqidgs (ERA 00) 
est une fonction de cette seule quantité 


AQU) =/(U). 
Mais ce sera à une autre occasion que j'espère exposer les propriétés inté- 
ressantes de cette classe de problèmes de Dynamique. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Essai d’une nouvelle théorie de l'Électrostatique. 
Note de M. Vasouy, présentée par M. A. Cornu. 


«Je me propose de montrer, par l'exposé suivant, que l’on peut établir 
la théorie de l’Électrostatique en s'appuyant simplement sur l'expérience 
et le raisonnement, et en s’affranchissant des hypothèses qui, dans la 
théorie actuelle, paraissent indispensables, savoir : 1° existence réelle de 
masses électriques agissant sur des masses semblables, et même, d’après 
certains physiciens, sur la matière pondérable; 2° extension de la loi de 


mm' : HE 
Coulomb de me) aux actions réciproques de ces masses; 3° hypothèse 
de l’électrisation induite dans les diélectriques. 
» Caractéristique d’un champ électrique. — Pour étudier un champ élec- 
trostatique quelconque, prenons une sphère électrisée s, assez petite pour 


ne pas apporter une perturbation sensible dans le champ. Portons-la suc- 
cessivement aux divers points M,, M,,M,,...,et, en chacun de ces points, 
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mesurons, en grandeur et direction, la force F,,F,, F,, ... à laquelle elle 

est soumise. Si l’on.prend ensuite une autre petite sphère électrisée s’ et 
, x . 

qu'on la porte aux mêmes points M,, M,, M,, ..., on observera de nou- 


velles forces F°, F,, F, .... En comparant les forces F et F’ exercées, en 
un même point M, sur les sphères s et s’, on constate : 1° que ces deux 
forces ont même direction ; 2° que le rapport de leurs grandeurs a une valeur 
v. indépendante de la position du point M : 

M OS Pie ee En 


» Ce rapport y, étant indépendant de l’état du champ électrique en ses 
divers points, ne dépend que des deux sphères d’épreuve employées s et 
s’. Ceci étant, attribuons aux sphères s et s’ respectivement deux coeffi- 


cients à et \’, tels que le rapport de \ à X soit égal à . La série d’égalités 
précédentes pourra s’écrire : 


F F' F F" 
= y —=/u == 
On voit que le rapport /,, qui, sous la forme se est indépendant de la 


sphère s’ et, sous la forme CL est indépendant de la sphère s, est en réa- 


lité indépendant de la nature de la sphère d’épreuve employée, et ne dé- 
pend, par conséquent, que de l’état du champ électrique au point M,. 
Donc, l’état du champ électrique en ses divers points M,, M,, ... sera défini, 
d'une manière indépendante de la sphère d’épreuve employée, par les vecteurs 
{is fes... En d’autres termes, la caractéristique du champ est le vecteur f, 
auquel on donne ordinairement le nom impropre de force électrique, et 
dont la connaissance en un point quelconque permet de calculer la force 
F = Àf, qui agirait en ce point sur une sphère d’épreuve de coefli- 
cient À. 

» Au sujet des coefficients à, N’, ’, ... de diverses sphères d’épreuve, 
on remarquera que le choix de l’un d'eux, À par exemple, est arbitraire, 
mais que leurs rapports deux à deux ont des valeurs bien déterminées. 

» Le champ électrique admet un potentiel. — Si l’on déplace un conduc- 
teur électrisé dans un milieu isolant en présence d’autres conducteurs, on 
constate des variations dans l’état électrique de ceux-ci; mais lorsque le 
corps déplacé est ramené à sa position primitive, l’ensemble du système 
des corps en présence, y compris le diélectrique, revient à son état pri- 
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mitif. Il en résulte que la variation totale d’énergie qu'a subie le système 
est nulle, et, en vertu du principe de la conservation de l’énergie, que le 
travail total des forces électriques pendant le déplacement du corps est 
nul. Ainsi, lorsqu'on fait décrire à la petite sphère d’épreuve s un chemin 
fermé, le travail total de la force F qui s'exerce sur elle est nul. On en 
conclut que cette force F — X/ dérive d’un potentiel à V et, par suite, que 
le vecteur / dérive du potentiel V, auquel nous donnerons le nom de po- 
tentiel électrique. 

» Intervention des masses électriques. — En vertu d’une propriété démon- 
trée dans ma précédente Note (Comptes rendus, p. 1244, 29 mai 1893), 
l'existence du potentiel électrique V entraîne la conséquence suivante : 

» La force F —/ que subit une sphère d’épreuve en tout point du 
champ est identique à celle qu’exercerait sur cette sphère un système de 
forces centrales, proportionnelles aux masses et inversement proportion- 
nelles au carré des distances, émanant de masses électriques convenable- 
ment réparties. La nature de ces masses fictives et leur répartition sont 
définies par les formules 


2 V dV ŒV 
(1) ém=-(S px 0 FU TER P } 
OV OV 

es SCC 
qui font connaître leur densité de volume p dans tout le champ et leur den- 
sité superficielle 6 sur les surfaces de discontinuité du vecteur f. 

» Application. — Supposons qu’en explorant, à l’aide d’une sphère d’é- 
preuve s, le champ électrique d’une sphère conductrice électrisée S de 
rayon R, on ait constaté que la force F — y. f est dirigée vers le centre de : 


la sphère S et est inversement proportionnelle au carré de la distance r à 


: M : 
ce centre; soit f = -;: On en conclut, pour Le potentiel : V— e En portant 


cette expression de V dans (1), on trouve p — o; on en conclut que dans 
cette expérience l'air n'est pas électrisé. D'autre part, l'expérience montrant 
que le champ électrique est nul à l’intérieur d’un conducteur, le vecteur f, 
nul à l’intérieur de la sphère S, présente une discontinuité sur la surface 
de celle-ci. En appliquant à cette surface la formule (2), on trouve 


M ; ; 
5 Zeps 0n en conclut que, dans l'expérience en question, les masses élec- 


triques se réduisent à une charge M répartie uniformément sur la sphère. Telle 
parait être l'interprétation naturelle des expériences de Coulomb. 
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» Nota. — L'existence fictive des masses électriques agissant suivant la 
loi de Coulomb est liée à l'existence d’un potentiel électrique, Dans le cas 
général d’un champ électrique instable, où le vecteur f ne dérive point 
d’un potentiel, leur intervention n’a plus aucun sens. On voit par là que 
l'hypothèse de l'existence réelle de ces masses est capable d'expliquer 
certaines actions électriques, mais est forcément impuissante à franchir 
les bornes de l’Électrostatique. » 


PHYSIQUE. — Sur quelques phénomenes présentés par les tubes de Natterer. 
Note de M. Goury. 


« Les propriétés des fluides, au voisinage immédiat de leur point cri- 
tique, sont encore peu connues, en raison de la grande variabilité des phé- 
nomènes avec la température; en effet, des variations de quelques millièmes 
de degré par heure empêchent absolument les observations, qui ne com- 
mencent à être satisfaisantes que lorsque ces variations ne dépassent pas 
7555 de degré. 

» Les expériences que je vais rapporter ont été faites avec un assez 
grand nombre de tubes Natterer de diverses provenances (!}, afin d’avoir 
une idée de l’ensemble des phénomènes et des moyens à employer pour 
leur étude (?). Elles ont montré tout d’abord que, pour un même tube, 
les phénomènes, en général, ne dépendent pas seulément de la température 
actuelle, mais encore des conditions antérieures; il y a donc plusieurs états 
à distinguer. 

» État final. — Le tube de Natterer, immergé dans un bain à tempéra- 
ture constante et uniforme, est retourné bout pour bout un grand nombre 
de fois, puis laissé en repos. Peu à peu, l’épaisse émulsion qui s’est formée 
se sépare en liquide et vapeur, et il s'établit un état qui paraît persister 


(:) Ces tubes avaient 25% à 30 de longueur et 4%" ou 5" de diamètre intérieur. 

(2) Après divers essais plus ou moins heureux, je me suis arrêté au dispositif sui- 
vant : Un bain de 1oo!it d’eau est enveloppé de tous côtés d’une couche épaisse de 
duvet, qui réduit la vitesse de refroidissement à o°,001 par minute environ. Un régu- 
lateur d’une disposition nouvelle envoie, à quelques secondes d'intervalle, un courant 
électrique qui compense le refroidissement. Un agitateur mécanique produit une cir- 
culation très active, réglée de manière à réaliser une température uniforme dans la 
portion du bain utilisée; enfin, des thermomètres à alcool, de sensibilité appropriée 
et entièrement immergés, mesurent les petites différences de température, 
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indéfiniment et qui ne dépend pas des conditions antérieures. Cet état final 
est caractérisé par un certain niveau du liquide dans le tube. Si l’on réalise 
l'état final à des températures de plus en plus élevées, on voit le niveau se 
déplacer vers l’une ou l’autre des extrémités du tube, suivant la quantité 
d'acide carbonique qui y a été introduite. Le plus souvent, le niveau 
arrive ainsi à l’une des extrémités avant la disparition de la surface du 
liquide, mais certains tubes contiennent une quantité de fluide telle que la 
disparition de cette surface est observable ; il faut pour cela que, vers 17°, 
le rapport des volumes du liquide et de la vapeur soit compris entre deux 
limites qu’on peut fixer approximativement à 0,75 eto,93. © 

Dans ces conditions, on observe que la hauteur 4 du liquide varie de 
plus en plus vite à mesure que la température 0 est plus élevée, mais néan- 


dh 
moins mm reste fini. La figure ci-dessous montre deux courbes de ce genre, 


26 


er pong 
A 


Centimètres 
_ _ — Le 
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29 25 27 3 
Millièmes de ee 


où les ordonnées représentent les hauteurs 2 et les abscisses les tempéra- 
tures Ü, mesurées en millièmes de degré à partir d’une origine arbitraire 


1. 
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qui n'est pas la même pour les deux courbes. La courbe 1 est ascendante 
et se termine très près de l'extrémité du tube; la courbe 2 est descendante, 
sauf vers son extrémité, et se termine un peu plus bas que le milieu du tube. 

» L'existence d’une vraie surface de séparation entre le liquide et la 
vapeur est accusée par la réflexion sur cette surface; dans de bonnes con- 
ditions expérimentales, ce phénomène constitue un critérium extrêmement 
sensible. À une certaine température, cette réflexion disparait; pour des 
températures de plus en plus élevées, on voit la surface devenir de plus 
en plus diffuse, et il se produit des effets de mirage qui montrent qu’on 
n’a plus une surface de séparation à proprement parler, mais une zone de 
transition, où l'indice varie d’une manière continue. Lorsque cette zone 
atteint 2°% ou 3°* de hauteur, les effets optiques deviennent peu appa- 
rents, puis le tube semble rempli d'un fluide homogène. Toute cette 
transformation s’effectue dans un intervalle d'environ un millième de 
degré ; elle est accompagnée d’un changement d’allure de la courbe. 

» Tout ce qui précède montre que, à la température où la surface cesse 
d'exister et un peu au-dessus, les deux portions du fluide ont des densités 
sensiblement différentes, ce qu'on doit, je pense, attribuer à l’action de 
la pesanteur (‘).. 

» États variables. — L'état final étant réalisé à une température 0,, si 
l’on amène le bain à une autre température 6, sans agiter le tube, on con- 
state, si 0, est inférieur à 6,, qu'il se produit une ébullition et une pluie 
simultanées, et le tube arrive ainsi à l’état final relatif à la température 0. 
Si, au contraire, 6, est supérieur à 6,, et peu différent, il ne se produit 
rien d’appréciable et le niveau varie fort peu, en sorte que l'appareil se 
comporte comme un thermomètre à minima; mais cet état varie avec le 
temps, à température constante. 

» Supposons qu'on prenne le tube à la température ambiante de 20° en- 
viron, et qu’on le place sans l’agiter dans le bain, à une température 6 voi- 
sine de 31°. Au bout d’une heure ou deux, la température étant établie, 
on constate que le niveau est fort loin de la position qui correspond à 
l'état final relatif à la température 0. La différence est d’un sens tel qu’elle 
indique que le liquide est plus dense et la vapeur moins dense que dans 
l’état final; cette différence de niveau atteint d'ordinaire plusieurs centi- 
mètres, et elle est encore appréciable plusieurs degrés au-dessous de la 
température crilique. 


(1) Comptes rendus, 7 novembre 1892. 


C. R., 1803, 1 Semestre, (T. UXVI, N° 23.) 168 
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» Les conditions restant les mêmes, le niveau se déplace avec le temps; 
cette marche n’est pas terminée au bout d’une semaine, et parait devoir 
aboutir à l’état final relatif à la même température. Si l’on élève la tempé- 
rature de manière à faire disparaître la surface du liquide, on a encore, 
comme précédemment, une zone de transition graduelle; mais ici le phé- 
nomène accuse une bien plus grande différence de densité entre les deux 
portions du fluide, et se produit du reste avec des tubes renfermant des 
quantités d'acide carbonique bien moins strictement limitées que dans 
l'état final. Ce sont là les conditions ordinaires des expériences de cours 
faites avec les tubes de Natterer. 

» Il y a lieu d'examiner si ces différences entre l’état final et les états 
variables ne sont pas dues à la présence d'un peu d’air mélangé à l’acide 
carbonique. 

» Je ferai remarquer en terminant que le niveau du liquide, dans l’état 
final et pour un tube déterminé, permet de définir un point de repère sur 
l'échelle des températures, à un degré d’approximation qui n’est limité 
pratiquement que par les variations de température du bain, et qui atteint 
assez aisément le dix-millième de degré. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur l'absorption de l'hydrogène sélénié par le sele- 
nium liquide à haute température. Note de M. H. Pécasow, présentée par 
M. Troost. 


« On sait que, si l'on chauffe dans un tube scellé, à une température 
supérieure à 250° et pendant un temps suffisamment long du sélénium et 
de l’hydrogène, ces deux corps se combinent partiellement en donnant de 
l'hydrogène sélénié. 

» Si, après avoir chauffé dans ces conditions un tube fortement chargé 
de sélénium, on le laisse revenir à la température ordinaire en le mainte- 
nant immobile dans l’air ambiant, on observe pendant la durée très courte 
du refroidissement les phénomènes suivants : 

» La surface libre du sélénium liquide ne tarde pas à devenir le siège 
d’un dégagement gazeux, Le liquide semble entrer en ébullition; la tempé- 
rature baissant, le dégagement gazeux devient de plus en plus pénible; fina- 
lement, quand le sélénium arrive à l’état pâteux, quelques bulles viennent 
encore crever à la surface, elles soulèvent la couche la plus extérieure 
déjà solidifiée, projetant ainsi un peu de sélénium au dehors. 
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» En un mot, le sélénium liquide, chauffé en présence d’un mélange 
d'hydrogène et d'acide sélénhydrique, roche par refroidissement. Cette 
propriété curieuse du sélénium avait été constatée par M. Ditte (‘). 

» Une autre observation nous a permis d’aller plus loin et de faire voir 
que le gaz absorbé par le sélénium liquide chauffé dans l'hydrogène ren- 
ferme de fortes proportions d'hydrogène sélénié. 

» Après avoir brisé un morceau de sélénium préalablement chauffé 
dans l'hydrogène, nous avons comparé la cassure à celle du sélénium qui 
a été simplement fondu à l’air et refroidi rapidement. Tandis que cette 
dernière est parfaitement lisse et brillante, l’autre est rugueuse et, en 
l’examinant attentivement, on voit, même à l’œil nu, des cavités sphériques 
dont la surface interne est parfaitement brillante. Avec un microscope à 
faible grossissement, on voit un nombre considérable de ces petites cavités. 
Si celles-ci renferment un gaz, nous mettrons celui-ci en liberté en pulvé- 
risant le sélénium. Si l’on fait cette opération, on perçoit très nettement 
l'odeur caractéristique de l’acide sélénhydrique. Du sélénium qui a été 
simplement fondu à l’air puis refroidi rapidement ne donne rien de sem- 
blable. 

» Au lieu de pulvériser le sélénium à l’air libre, faisons cette opération 
sous l’eau; immédiatement ce liquide rougit, ce qui n’a pas lieu avec du 
sélénium qui n’a pas subi l’action de l'hydrogène. Dans le premier cas, 
l'hydrogène sélénié, mis en liberté par l’acte de la pulvérisation, a été 
retenu par l’eau et la solution, sous l’action de l’oxygène de l'air, a mis du 
sélénium en liberté, d’où la coloration rouge observée. 

» Cette dernière expérience permet même de se faire une idée de la 
quantité de gaz hydrogène sélénié qu’une masse donnée de sélénium peut 
retenir, en se solidifiant après avoir été chauffée dans l'hydrogène. Il suffit 
en effet de doser la quantité de sélénium précipité par l’action de l’eau et 
de l'oxygène sur le sélénium pulvérisé. Nous avons fait cette expérience. 

» Après avoir chauffé pendant huit heures à la température de 578° un 
tube renfermant 8£ de sélénium pur, nous l'avons refroidi rapidement 
(trois minutes environ) sans l’agiter. Après avoir ouvert le tube sur le 
mercure pour analyser le mélange gazeux, nous avons pulvérisé le sélénium 
sous l’eau et filtré rapidement la solution. Celle-ci, abandonnée à l'air, a 
laissé déposer 7"#" de sélénium, ce qui correspond à peu près à 2° d’acide 
sélénhydrique, dans les conditions normales de température et de pression. 


(:) Drrte, Annales de l'École Normale supérieure, 2° série, t. I, p. 304; 1872. 
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» Il faut remarquer que ce résultat ne doit pas être pris d'une manière 
absolue, car selon que l’on donnera telle ou telle forme au tube, selon 
qu’on lui imprimera tel ou tel mouvement pendant le refroidissement, on 
facilitera plus ou moins le départ des bulles gazeuses que pourrait retenir 
le sélénium en se solidifiant. 

» Remarquons encore que l'analyse du mélange gazeux que renfermait 
le tube précédent a donné pour valeur du rapport de la pression de l’hy- 
drogène sélénié à la pression totale (en centièmes) 


EE Es « 
p — SUP 


» En tenant compte du volume d’hydrogène sélénié que renfermait le 
sélénium solide, on obtiendrait pour valeur du même rapport le nombre 59. 
» D’autre part, après avoir chauffé dans les mêmes conditions, à une 
température un peu différente, 580°, un tube renfermant le même poids 
de sélénium et un volume sensiblement le même d’hydrogène, nous l’a- 
vons refroidi rapidement en l’agitant constamment, de manière à faciliter 


le dégagement du gaz absorbé. L'analyse a donné, dans ce cas, 5 —156, 


nombre très peu différent du nombre 59 trouvé précédemment. 

» Remarquons enfin que le nombre 38,23 donné par le tube qui n’a 
pas été agité diffère peu du nombre que donnerait un tube chauffé dans 
les mêmes conditions, mais renfermant très peu de sélénium. Un tube ren- 
fermant ot",5 de sélénium a donné, après avoir été chauffé onze heures 


à 584°, le nombre 36,95 pour valeur de L 


» En résumé, on peut dire que le gaz absorbé par le sélénium liquide 
quand on le chauffe en présence d’un mélange d'hydrogène et d’acide sé- 
lénhydrique renferme de fortes proportions de ce dernier corps. 

» Il est important de tenir compte de cette circonstance dans l’étude 
de l'influence de la température sur la formation de l’acide sélénhydrique. 
C'est cette étude que nous poursuivons en ce moment Cure 


(') Ce Travail a été fait aux laboratoires de Physique et de Chimie de la Faculté 
des Sciences de Lille. 
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CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur l'essai des oxydes de manganèse par l'eau 0xy- 
génee. Note de M. AnoLpne Caror, présentée par M. Daubrée. 


« On sait que l’eau oxygénée se décompose avec effervescence au con- 
tact du bioxyde de manganèse et qu’une petite quantité de cet oxyde suffit 
à détruire une quantité indéfinie d’eau oxygénée. 

» Iln’en est pas de même, quand le bioxyde et l’eau oxygénée se trouvent 
en présence d’un acide, même très étendu ou faible, capable de se com- 
biner avec le protoxyde de manganèse ("). Il se fait alors une décomposi- 
tion simultanée des deux suroxydes et la quantité d'oxygène dégagé est 
exactement double de celle qui se trouvait en sus de MnO dans le per- 
oxyde de manganèse. 

» Cette réaction se produit facilement, même à froid, soit avec l'acide 
azotique ou l’acide sulfurique très étendu, soit avec l’acide acétique, tan- 
dis que seul, aucun de ces acides n’attaquerait le bioxyde ‘de manganèse. 
Elle s'explique de la même manière que plusieurs autres décompositions 
simultanées et corrélatives, dont le mécanisme a été révélé par M. Ber- 
thelot. 

» La transformation finale est exprimée, pour le bioxyde de manganèse, 
par la formule suivante : 


Mn O? + HO? + Az0°,HO = MnO, AzO* + 2H0 + O*. 
» Elle a Jieu, de même, pour l’oxyde rouge calciné, Mn°O* : 
Mn°O* + HO? + 3(Az0°, HO) — 3(MnO, AzO*) + 4HO + O*. 


» Elle se vérifie exactement aussi pour l’oxyde précipité par l’eau oxy- 
génée et l’ammoniaque en excès renfermant, comme je l'ai montré (?), 
5 équivalents d’oxygène disponible pour 6 équivalents de manganèse, 
Mn°O"* : 


Mn$ O0! + 5HO?+ 6(Az05, HO) = 6(MnO, Az05) + 11 HO + O'. 


» Après m'être assuré de la parfaite exactitude des relations qui vien- 
nent d’être indiquées, jai cherché à en déduire un procédé pratique pour 


(‘) Phénomène déjà observé par M. Riche et par M. Gorgeu. 
(?) Comptes rendus, 17 et 24 décembre 1888. 
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la détermination de l’oxygene disponible dans les oxydes supérieurs des 
manganèses ou pour ce qu’on appelle souvent l'essai commercial des mine- 
rais de manganèse, en recueillant et mesurant sur l’eau le gaz dégagé. 

» Le dispositif adopté est très simple. 

» On fixe sur un support à pinces un petit ballon de 150°% de capacité 
environ, portant un bouchon de caoutchouc percé de deux trous; dans 
l’un passe un tube droit muni d’un entonnoir ou d’une ampoule avec ro- 
binet de verre et dont la pointe doit descendre au fond du ballon; l’autre 
porte un tube de dégagement recourbé quatre fois, aboutissant au som- 
met d’une éprouvette graduée, de 300 de capacité, remplie d'eau et dis- 
posée sur la cuve à eau. 

» On introduit dans le ballon 1# de l’oxyde de manganèse réduit en 
poudre fine, puis environ 30% d’eau et 20°° d'acide azotique, qui décom- 
pose les carbonates, s’il s’en trouve dans le minerai. On laisse dégager en- 
tièrement l’acide carbonique, puis on place le bouchon, en laissant le 
robinet ouvert; on peut observer alors que, non seulement l’éprouvette 
graduée, mais aussi Le tube de dégagement est rempli d’eau jusqu’au point 
où il sort de la cuve à eau. 

» On ferme le robinet, on verse dans l’entonnoir un volume mesuré de 
20t° d’eau oxygénée à 10 volumes; puis on la fait écouler lentement dans 
le ballon, en ayant soin de refermer le robinet, au moment même où les 
dernières parties de l’eau oxygénée achèvent de passer. 

» L'attaque se fait aussitôt, sans chauffer, et le dégagement de l'oxygène, 
d’abord très rapide, se termine dans l’espace de quelques minutes, si l’on a 
soin d’agiter le ballon de temps en temps. Il ne reste plus qu’à mesurer le 
volume de l’oxygène dégagé. 

» Pour cela, il suffit de mesurer l’augmentation du volume gazeux total, 
en s’assurant que la température et la pression sont restées les mêmes 
qu’au début de l'expérience. On fait descendre l’éprouvette jusqu’à ce 
que l’eau soit exactement au même niveau au dedans et au dehors. On 
retire alors le tube de dégagement et l’on fait La lecture du volume gazeux, 
ramené de nouveau exactement à la pression atmosphérique. 

» Pour savoir le volume total de l'oxygène dégagé ou l'accroissement 
du volume de gaz dans l'appareil, du commencement à la fin de l'expé- 
rience, il faut ajouter au volume qu’on vient de lire V le petit volume de 
gaz 9, qui a rempli l'extrémité du tube de dégagement primitivement 
pleine d’eau, volume qui se mesure aisément avec de l’eau une fois pour 
toutes. Il faut, d’autre part, retrancher le volume +’ de l’eau oxygénée qui 


dé 
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a été introduite dans le ballon et a déplacé un égal volume de gaz, 
SOILN20 

» L’accroissement total du volume gazeux V, est ainsi mesuré à la 
température £ et à la pression atmosphérique H, observée lors de l’expé- 
rience; le gaz est d’ailleurs saturé d'humidité, dont la tension À est connue 
d’après la température. Comme cet accroissement est dû à l'oxygène 
fourni, moitié par l’oxyde de manganèse, moitié par l’eau oxygénée, il 
n'en faudra prendre que la moitié pour calculer le poids du gaz cédé par 
18 de minerai. 

» Sachant que le poids de r't d'oxygène sec, à o° et 760%, est de 
1,4298, et connaissant le volume total V, exprimé en centimètres cubes, 
on calculera en grammes le poids p d'oxygène disponible dans 1“# de mi- 
nerai de manganèse au moyen de la formule : 

I H — 
LATE Mer H298 % Es " Re 

» Le calcul peut être remplacé par l’usage d’une table, dont voici un 
extrait, donnant, pour quelques exemples de température et de pression, 


le coefficient par lequel on devra multiplier le volume d’oxygène ( ; Ve) 


Pression atmosphérique. 
A —— "EE — 


Température. 79m, 700PE. T6: 
10. SE 2 RENE 1,3536 1,3627 1,3717 
ER Ce 1,3236 1,3325 1,3415 
Mn ue cie 1,2920 1,3019 1,3109 
PE LT 1,260 1,2601 1,2778 


» La méthode qui vient d’être exposée a l'avantage de fournir, très sim- 
plement et en très peu de temps, des résultats d’une exactitude très satis- 
faisante pour les essais industriels. Pendant les quelques minutes de durée 
de l’expérience, on peut considérer la température, la pression atmo- 
sphérique et la tension de la vapeur d’eau comme invariables. La quantité 
de gaz qui peut se dissoudre pendant ce temps dans l’eau déjà aérée est 
d’ailleurs tout à fait négligeable; car, au bout de vingt-quatre heures, la 
perte observée n’a élé que de 1°°,5 sur un volume de 236%. 

» Aussi peut-on compter que l'erreur est toujours au-dessous de of',o01 


sur 18 de mineral. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Combinaisons organo-métalliques appartenant à la 
série aromatique. Note de M. G. Perrier, présentée par M. F riedel. 


« Dans une précédente Communication (!}) j'ai montré que le chlorure 
d'aluminium ‘anhydre se combine avec certains corps aromatiques : 
acétones, acétones-phénols, éthers, phénols pour donner des composés 
organo-métalliques bien cristallisés. 

» Je me propose de montrer que cette combinaison s'effectue également 
avec les chlorures d’acides. 

» Chlorure de benzoyle et chlorure d'aluminium. — 105 de chlorure de 
benzoyle dissous dans 150% de sulfure de carbone ont été chauffés au 
réfrigérant ascendant avec 9f de chlorure d'aluminium récemment prépare. 
Après une ébullition de trois heures, on obtient, par refroidissement de la 
liqueur, une abondante cristallisation en grandes lamelles incolores. Ces 
cristaux bien égouttés sont très altérables à l'air, ils se dissocient en 
répandant l’odeur manifeste de chlorure de benzoyle, mais ils peuvent se 
redissoudre sans décomposition dans le sulfure de carbone. Si on les traite 
par l’eau, ils donnent un mélange de chlorure d'aluminium, d'acide chlor- 
hydrique et d’acide benzoïque qui, analysé, conduit aux résultats suivants : 


Calculé 
pour 
Trouvé. (GH°COCI)}: Al: Cie. 
Aluminum: Sans. Me DENT 10,2 
Chlore sé tete See 50,3 51,9 


» La différence qui existe entre les dosages d’aluminium, de chlore et 
les chiffres théoriques s’explique par la facilité avec laquelle le produit se 
dissocie. 

» Ces cristaux répondent donc à la formule (CH*CO C1)? Al CI°. D’après 
celle-ci r0# de chlorure de benzoyle exigent 9f", 5 de chlorure d'aluminium ; 
ce sont effectivement ces nombres qui nous ont donné les meilleurs rende- 
ments. é 

» Action du composé organo-métallique obtenu avec le chlorure de benzoyle 
sur les hydrocarbures et les phénols. — Les composés organo-métalliques 
signalés dans les Notes précédentes répondent à la formule générale 


TS M PE OR 


(*) Comptes rendus, 15 mai 1893. 
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(M}AP CI, M représentant 1 molécule d’acétone, d’acétone-phénol, 
d’éther, etc. Il y avait lieu d'espérer qu’en faisant réagir sur le nouveau 
composé (C®H°CUO CI)? AP CI des hydrocarbures aromatiques, on obtien- 
drait les composés organo-métalliques formés par les acétones et le chlorure 
d'aluminium que M. Louïse et moi nous avons fait connaître. 

» L'expérience est venue confirmer pleinement cette prévision et j'ai 
préparé ainsi très facilement les combinaisons du benzoyl-diphényle, du 
benzoyl-rétène, du benzoyl-naphtol, etc., avec le chlorure d'aluminium. 

» 1° Benzoyl-diphényle. — Si l’on chauffe au réfrigérant ascendant un 
mélange de diphényle et de (C®H*COCI)? AlCI° dissous dans le sulfure 
de carbone, il se dégage de l'acide chlorhydrique et, après refroidisse- 
ment, les parois du ballon sont tapissées de magnifiques aiguilles jaune 
de miel, identiques à celles que j'ai obtenues directement en chauffant le 
benzoyl-diphényle dissous dans le sulfure de carbone, avec le chlorure 
d'aluminium. Ces aiguilles, altérables à l’air, se décomposent par l’eau 
en donnant une solution de chlorure d'aluminium et un corps solide blanc 
fondant après cristallisation à 106°, identique au parabenzoyl-diphényle 
de Wolff (*). 


C2H:G0 CH 
ARCS 
GEL 


» Elles répondent à la formule ( | 


» 2° Benzoyt-rétène.— Le rétène, chauffé dans les mêmes conditions, a 
donné des cristaux rouges d’un composé organo-métallique identique 
à celui qu'on obtient en préparant le benzoyl-rétène (?) par la méthode 
de MM. Friedel et Crafts, et qui répondent à la formule 


COHECOCGEHPTAROIN 
» 3° Benzoyl-naphtolB. — Le naphtol£ donne également avec 
(CH#COCB)APCI le composé (CH COCL HT)? Al CIF 


jaune d’or que j'ai signalé dans ma dernière Communiation (*). 

» Autres chlorures d'acide et chlorure d'aluminium. — Le chlorure de 
phtalyle et, dans la série grasse, le chlorure de butyryle, dissous dans le 
sulfure de carbone, paraissent se comporter, en présence du chlorure 


Berichte, t. XIV, p. 2031. 
Louiss et Perrier, Comptes rendus, 7 juin 1892. 
Comptes rendus, 15 mai 1893. 
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d'aluminium, coinme le chlorure de benzoyle ; toutefois; Je n’ai pas encore 
analysé les cristaux obtenus. 

» De ces deux faits d'expérience : 1° combinaisons des chlorures 
d'acides et du chlorure d'aluminium donnant des composés de la formule 
générale (RCO CI)? Al CI'; 2° formation de combinaisons organo-métal- 
liques semblables avec élimination d'acide chlorhydrique par l’action d’un 
hydrocarbure au d’un phénol sur le composé précédent, il semblerait ré- 
sultér que, dans l'application de la méthode de MM. Friedel et Crafts, 
pour les synthèses d’acétones, le chlorüre d'aluminium se combine tout 
d’abord avec le chlorure d’acide pour donner le composé (RCO EL)? AP CI° 
et que l’hydrocarbure aromatique où le phénol réagit ensuite sur ce der- 
nier. 

» La réaction présenterait alors lés deux phasés suivantes : 


f 2RCO CI + ALCI= (RCOUI)", APCE: 
2° | (RCOCI) APCE + CH? (RCO CH"), Al CI + 2HCI- 


» Lorsque la combinaison de chlorure d’alüminium et d’acétone ést 
relativement stable dans les conditions de l’expérience, il devient alors 
nécessaire d’ajouter beaucoup de chlorure d'aluminium. Lorsque, au con- 
traire, cette combinaison est très peu stable, le chlorure d'aluminium se 
trouve dégagé et peut réagir de nouveau sur le chlorure d'acide : dans ce 
cas, une petite quantité de chlorure d'aluminium peut suffire pour la pré- 
paration de l’acétone. 

» Ce qui précède me semble donner une explication nouvelle du mé- 
canisme de la méthode de MM. Friedel et Crafts Le 


ZOOLOGIE. — Sur les Coccidies des Oiseaux. Note de M. ALPHONSE LaBpé (5, 
présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


€ Les Coccidies que nous avons trouvées fréquemment dans l'intestin des 
Oiseaux, soit dans l'intestin grêle, soit dans les cœcums, appartiennent à 
deux groupes. | 

» On trouve fréquemment des Coëcidium, très voisins du Coccidium per- 
ne PS APR EE GE NT PR 


(*) Ce travail a été fait au laboratoire de Chimie de la Faculté des Sciences de 
Caen. 


(?) Travail du laboratoire de Zoologie expérimentale de la Sorbonne. 
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forans Leuck. du Lapin, et qu’on peut classer sous le nom de C. tenellum 
Raillet : celle-ci ovalaire ou subsphérique, ayant de 244 à 27u de lon- 
gueur sur 174 à 20 y. de largeur, est surtout commune chez le Poulet; deux 
autres formes se trouvent également chez le Poulet : l’une, à micropyle 
large et tronqué, répond à la description de C. truncatum, Raïllet; l’autre 
TANT sphérique, ayant de 164 à 24y de diamètre, peut être dé- 
signée provisoirement sous le nom de C. globosum. Ces deux dernières 
formes ne sont vraisemblablement que des variétés de C. tenellum (*). 

Chez les Passereaux, on trouve assez fréquemment une Coccidie sphe- 
rique à deux sporoblastes égaux, renfermant chacun quatre sporozoites, dont 
nous avons fait le genre Diplospora : les Diplospora sont intermédiaires 
entre les Cyclospora Schneider, et les Zsospora Schn. et répondent proba- 
blement au Psorospermium avium, de Rivolta. La capsule des Diplospora 
renferme un contenu protoplasmique finement granuleux, très concentré 
au milieu de la capsule, et muni d’un gros noyau nucléolé. Le noyau devenu 
fusiforme et superficiel donne, par division indirecte, deux noyaux-filles, 
et le contenu capsulaire se divise, formant deux sporoblastes égaux, pyri- 
formes ou fusiformes. 

Iln’y a pas de reliquat de segmentation comme dans Coccidium perfo- 
rans et Coccidium tenellum. 

Chacun des noyaux-filles dans chaque sporoblaste se divise à son tour 
et il y a dans chaque sporoblaste quatre noyaux autour desquels s’orga- 
nisent les sporozoïtes. Ceux-ci, au nombre de quatre dans chaque sporo- 
blaste, sont emboîtés deux à deux, comme ceux de C. oviforme. 

Le développement est exogène et s’obtient dans la chambre humide, 
comme pour les Coccidium; il est plus ou moins long suivant les espèces. 
Tandis que chez le Diplospora Lacazii nov. sp. du Chardonneret, de 
l’Alouette, etc., les corpuscules falciformes se montrent dès le quatrième 
ou le cinquième jour, chez le Diplospora Rivoliæ nov. sp. du Pinson, de la 


(1) Je ne crois pas qu'il faille attribuer pour les coccidies perforantes une grande 
importance à la forme de la capsule. Le C. oviforme du Lapin, de même que le C.per- 
forans ont toutes les formes capsulaires possibles. Nous avons trouvé chez les Chauves- 
souris une Coccidie intestinale (C. véride nov. sp.) qui prend les trois formes du 
C. tenellum : une forme ovalaire, une forme sphérique, une forme à micropyle tron- 
qué. Il ne peut donc être question de différences spécifiques se basant sur ce seul ca- 
ractère de la forme de la capsule. 
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Pie grièche, de la Mésange, etc., ils n’apparaissent guère avant une quin- 
zaine de jours. La grandeur de la capsule ne varie guère pour une même 
espèce. 

» Chezle D. Lacazü, elle est de 23y à 25; chez D. Rivoltæ, de 16y à 
184 seulement ; l'épaisseur de la capsule chez cette dernière espèce est 
plus considérable et la résistance aux réactifs très forte. 

» L’infection par les Coccidium, comme par les Diplospora, est absolu- 
ment chronique et ne paraît pas indisposer beaucoup les Oiseaux qui en 
sont atteints. Les kystes évacués dans les fèces sont transportés au loin de 
diverses façons et reproduisent l'infection. Mais il peut se produire de vé- 
ritables poussées infectieuses aiguës que l’on peut provoquer artificiellement 
en mélangeant aux aliments des kystes, développés au préalable (*). 

» Des Pinsons et des Chardonnerets infestés de cette façon meurent au 
bout de deux ou trois jours, l'intestin littéralement bourré de Coccidies à 
tous les stades de développement. La surface de la muqueuse est parsemée 
de taches blanchâtres qui ne sont que des amas de Coccidies intracellu- 
laires. Le protoplasme de ces jeunes Coccidies, ordinairement finement 
granuleux (verdâtre ou jaune verdâtre, chez le Poulet) est rempli souvent 
de granulations, dont les unes, pseudo-nucléaires et superficielles, se co- 
lorent fortement par les réactifs nucléophiles, tandis que les autres, plus 
grosses, rondes, ont plusieurs des réactions des a-granules d’Erlich. 

» Quelquefois une même cellule contient quatre ou cinq parasites, et 
j'ai pu observer dans plusieurs cas des divisions de noyaux, qui montrent 
que la jeune Coccidie peut se multiplier par division indirecte dans la 
cellule-hôte. 

» Au début de l'infection artificielle, si l’on tue l’Oiseau, on peut con- 
stater que l'intestin renferme presque exclusivement des stades jeunes, 
très peu de Coccidies montrant la formation de la capsule. 

» De même, il arrive de rencontrer des Oiseaux dont l'intestin renferme 
de nombreuses Coccidies adultes, dont beaucoup sont mortes ou en dégé- 
nérescence, et pas un seul stade intracellulaire. 

L Il résulte de ces faits que, chez les Oiseaux, il existe à côté de l’infec- 
lion coccidienne chronique une infection coccidienne aiguë, qui peut être 
mortelle pour l’Oiseau qui la subit. Dans certains cas, il est difficile 


Te Ve site sDIEE à 
à ) Vorr à ce propos les intéressantes Communications de M. Raillet sur la cocci- 
diose des Poulets (Comptes rendus de la Société de Biologie, 1891). 
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d'expliquer les poussées infectieuses qui se produisent, par la simple 
absorption des kystes ou même par la division des jeunes stades intracel- 
lulaires. 

» Existe-t-il un dimorphisme dans le développement, et une proliféra- 
tion endogène de sporozoïtes? Existe-t-il à côté des kystes reproduisant 
l'infection chronique, des Schwärmercysten, comme nous l'avons déjà 
observé chez les Hémosporidies (‘), et l’ingénieuse théorie de M. le D' 
Pfeiffer se réalise-t-elle chez les Coccidies aviaires? Ce sont là des questions 
intéressantes que nous n’avons encore pu éclaircir. » 


ZOOLOGIE. — Sur le Plankton de l'océan Glacial. 
Note de M. G. Poucuer. 


« Au cours du voyage accompli l’année dernière par la Manche sous les 
ordres du commandant Bienaimé, à Jan-Mayen et au Spitzherg, notre 
attention s'est portée spécialement sur le Plankton de surface. Nous 
n'avions pas à notre disposition les moyens nécessaires pour étudier le 
Plankton des eaux profondes, 

» Le Plankton superficiel de la mer Glaciale est essentiellement végétal ; 
quelques formes méritent une mention particulière; nous signalerons en 
premier lieu un Sphærozaire nouveau que nous avons rencontré à deux 
reprises par le 69° et le 76° degré de latitude nord : nous le désignerons 
sous le nom de Collozoum groenlandicum Pouchet. 

» En différents points, la mer nous a permis de récolter Tetraspora 
Poucheti Hariot (voir Société de Biologie, 18 janvier 1892) avec la même 
abondance que nous avons déjà signalée (Comptes rendus, 11 janvier 1892), 
particulièrement autour de Jan-Mayen (26 et 28 juillet), au large de la 
pointe sud du Spitzherg (31 juillet), par 76° de latitude nord; et au retour 
(16 août) par la même latitude et 1 1° de longitude est environ (gros temps). 
Le nombre des Tetraspora couvrant la mer est tel que l’on compte à l'œil 
nu plus de trente colonies dans un demi-décimètre cube d’eau. 

» Certaines diatomées se sont présentées à divers états de développe- 
ment et avec des apparences qui semblent n'avoir pas été encore signalées, 
spécialement les Chœtoceras, dans les eaux de Jan-Mayen. Au contraire, 
le 16 août, au sud du Spitzhberg, une pêche pratiquée vers le soir nous 


(2) V. Lasé, Dimorphisme dans le développement des Hémosporidies (Comptes 
rendus du 23 mai 1893). 
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présente un nombre extraordinaire, presque dominant dans le Plankton, 
de prolongements de Chætoceras boreale Cleves, reconnaissables aux épines 
très fines, irrégulièrement distribuées, couchées contre le filament. Ces 
fragments sont tellement nombreux, qu’au premier abord on croirait à une 
pêche de Rhizosolenia. 

» Le grand intérêt du Plankton recueilli dans les parages de Jan-Mayen 
a été de nous apporter la connaissance d’un mode de développement inat- 
tendu des chaines de Chœtoceras et de Thalassionema. Nous avons en effet 
recueilli et nous conservons en préparation des masses muqueuses sphé- 
riques ou ovoides, mesurant de 854 à 145, renfermant des chaines de ces 
diatomées èn formation. La détermination des espèces est le plus souvent 
impossible, les frustules n'étant pas suffisamment silicifiées; c’est seule- 
ment par exception qu’on reconnaît certaines formes, telles que Thalas- 
stositra Nordenskioldu Cleves. 

» À côté de la chaîne existent dans ces masses muqueuses des corps 
figurés de diverse nature, peul-être des résidus, tantôt sous forme de 
vésicule claire transparente et tantôt sous forme de corps granuleux. 

» Que deviennent ces sphères muqueuses? Elles paraissent destinées à 
subir une sorte de déroulement en même temps que la chaîne avant la 
complète formation des frustules. 

» Ce qui semble l'indiquer, c’est que l’on trouve la mer pleine des 
chaînes de Chœtoceras à frustules minces, n’ayant pas encore revêtu leurs 
caractères définitifs, occupant le centre d’un manchon ou cylindre mu- 
queux dans lequel s'étendent les prolongements cornus des frustules. Ce 
serait plus tard seulement que le manchon muqueux disparaitrait quand 
les prolongements ont pris toute leur extension et une rigidité suff- 
sante. » 


BOTANIQUE. — La pseudo-fécondation chez les Urédinées et les phéno- 
mènes qu sy rattachent, Note de M. Saprix-Trourrr, présentée 
par M. Duchartre. ' 


at ; 

€ L'existence d’une pseudo-fécondation s’effectuant dans les téleuto- 
spores des Urédinées a été démontrée, pour les principaux genres de La fa- 
mille, dans une Note précédente (15, 


CT 


(1) P.-A. Danczarp et Sarrin-Trourry, Une pseudo-fécondation chez les Urédinées 
Comptes rendus, 6 février 1893). 
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» Il était intéressant de pouvoir indiquer avec détails les particularités 
qui précèdent, accompagnent et suivent cette pseudo-fécondation. 

» Dans cette étude, qui a porté sur le Cymnosporangium Sabinæ, nous 
étudierons successivement : 

» À. La naissance de la téleutospore; B. la fusion des noyaux; C. la 
germination de la téleutospore. 

» A: Les téleutospores naissent sur une couche hyméniale qui diffère 
très sensiblement, par ses propriétés, du stroma mycélien sous-jacent; 
elle prend une coloration différente sous l’action des réactifs ; ainsi, avec le 
bleu de méthyle; par exemple; elle présente une teinte verte ainsi que les 
noyaux, alors que les autres parties du mycélium se colorent en bleu; ses 
noyaux sont gros, nucléolés; le protoplasma, disposé en réseau irrégulier, 
y est abondamment pourvu de matières grasses; dans le reste du mycélium 
les noyaux, au nombre de deux par cellule, sont plus petits et nucléolés, 
ce que nous n'avions pas vu tout d’abord. 

» Il est nécessaire de remarquer que chaque cellule hyméniale peut 
fournir deux ou trois téleutospores. On voit, à un certain moment, que 
cette cellule produit à sa surface une petite papille dans laquelle s'engage 
un noyau de la cellule mère. La papille s’allonge de plus en plus et en 
même temps divise son unique noyau, puis se sépare de la cellüle mère à 
la base par une cloison; chacun des noyaux de la papille subit une nouvelle 
bipartition accompagnée d’une formation de cloison délimitant le pédicelle 
de la spore : spore et pédicelle ont donc chacun deux noyaux. Quelquefois 
la téleutospore reste à cet état : elle est unicellulaire; le plus souvent ses 
deux noyaux subissent une dernière bipartition pendant qu’une cloison 
médiane se forme au milieu. Toutes ces divisions se produisent suivant le 
mode indirect. La cellule unique ou les deux cellules de la téleutospore 
ont donc finalement deux noyaux; ce sont ces deux noyaux qui vont se fu- 
sionner pendant la pseudo-fécondation; les autres téleutospores de la 
cellule mère se forment d’une manière identique. 

» B. Les noyaux de la téleutospore augmentent de volume; les nu- 
cléoles, si difficiles à apercevoir dans la période végétative, sont ici très 
développés et ont un contour très net; pour la fusion, les deux noyaux se 
placent très près l’un de l’autre; les deux nucléoles sé fusionnent en un 
seul qui devient très gros, alors que les deux masses chromatiques re- 
joignent leur bord pour entourer ce nucléole unique. Après cette fusion, 
le nucléole tend à reprendre son volume primitif; la chromatine se dis- 
pose en réseau irrégulier et l’ensemble du noyau prend un aspectspongieux ; 
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son contour est sphérique et il occupe généralement le centre de la cellule; 
le protoplasma qui l’environne est disposé en réseau plus fin. 

» Les téleutospores, plongées dans une substance gélatineuse de cou- 
leur jaunâtre, ne tardent pas, lorsqu'elles sont humectées, à entrer en ger- 
mination ; au bout de douze heures, on en observe déjà un certain nombre 
à divers états. Nous allons indiquer comment les choses se passent. 

» C. La téleutospore simple possède quatre pores ; la téleutospore bi- 
cellulaire en a deux à chaque cellule. Lors de la germination, le proto- 
plasma sé gonflant proémine en papille à chacun des pores; mais, comme 
le noyau unique par pseudo-fécondation ne se divise pas dans'la téleuto- 
spore, il n’y a qu'une papille par cellule qui peut se développer en pro- 
mycélium. Quand une moitié du protoplasma de la cellule est passée dans 
le filament germinatif, le noyau s’y engage à son tour en s’étirant et se 
porte au milieu du filament. 

» Il subit une première bipartition accompagnée de la formation d’une 
cloison médiane qui isole chacun des noyaux; ceux-ci se divisent à leur 
tour et se trouvent également séparés par une cloison; le promycélium est 
donc constitué par quatre cellules à un seul noyau. Chaque cellule du pro- 
mycélium donne un petit tube grêle qui se renfle au sommet pour former 
une conidie; le noyau passe dans ce tube grêle en s’étirant très fortement 
et arrive au milieu de la conidie où il reprend sa forme normale. Ces 
conidies primaires, tombant dans le liquide, donnent des conidies secon- 
daires; elles émettent un tube qui se renfle presque immédiatement; le 
noyau de la conidie primaire en s’y portant se divise, de telle sorte que la 
conidie secondaire possède deux noyaux comme les cellules ordinaires du 
mycélium. Nous sommes donc revenus à la structure de la partie végéta- 
tive proprement dite (!). » 


BOTANIQUE. — Sur deux cas de. castration parasitaire observées 
chez Knautia arvensis Coulter. Note de M. MozLraRD. 


« J. Schrôter a signalé, en 1874, la présence aux environs de Rastadt de 
nombreux pieds de Dipsacus pilosus, dont les inflorescences étaient atta- 
quées par un Peronospora; il regarde ce parasite comme étant Peronospora 


(ee) Ce travail a été fait au laboratoire de Botanique de la Faculté de Poitiers, sous 
la direction de M. Dangeard. 
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violacea Berkeley décrit en Angleterre par Berkeley, en Allemagne par Cohn 
et observé dans ces deux pays sur les pétales d’une autre Dipsacée, Knautia 
arvensis. Il ne fait qu’une seule espèce de ces Peronospora, malgré une diffé- 
rence de taille dans les conidies et malgré la rareté des appareils lconidiens 
observés chez Knautia arvensis alors qu’ils étaient très communs chez Dipsa- 
cus pulosus. 

» J'ai trouvé le 28 mai dernier, à Presles (Seine-et-Oise), un champ où 
abondait Knautia arvensis et où un cinquième environ des pieds étaient atta- 
qués par Peronospora violacea. C’est la première fois que cette espèce est si- 
gnalée en France. Sur ces exemplaires les appareils conidiens étaient très 
nombreux, ce qui supprime une raison de faire du Peronospora de Dipsacus 
une espèce différente de Peronospora violacea; la différence de taille des co- 
nidies persiste d’ailleurs entre le Peronospora de Schrôter (341. en moyenne) 
et celui que j'ai observé (284). Mais il existe une nouvelle raison de les iden- 
tifier, c'est qu’ils agissent de la même manière sur leurs hôtes. Les appa- 
reils conidiens se dressent chez les deux plantes sur les pétales, les filets, 
les styles, jamais sur les parties vertes. Les étamines sont stériles dans les 
deux cas et souventsur les pétales desséchés et, restant adhérents aux inflo- 
rescences, se développent chez l’une et chez l’autre plante des Cladospo- 
rlum . 

» Mais ce qui m'a le plus frappé dans les échantillons attaqués et qui 
n’a été signalé ni pour Dipsacus pilosus, ni pour Knautia arvensis, c’est la 
transformation remarquable des inflorescences. De loin, il y a entre une 
inflorescence d’un pied attaqué (car toutes les inflorescences d’un pied 
sont attaquées à la fois) et celle d’un pied sain la même différence qu'entre 
une Composée radiée simple et une double, c’est-à-dire une Radiée où 
toutes les fleurs tubuleuses sont transformées en fleurs ligulées. Si l’on exa- 
mine de près une de ces inflorescences attaquées, on voit, en effet, que 
toutes les fleurs tubuleuses centrales à pétales courts d’une inflorescence 
saine sont transformées en fleurs analogues aux fleurs périphériques, 
c’est-à-dire en fleurs asymétriques à corolle longuement lobée. Les lobes 
de toutes ces corolles transformées sont colorés comme ceux des fleurs pé- 
riphériques, en lilas foncé, et non en lilas rosé pâle comme les fleurs tu- 
buleuses saines, de sorte que les inflorescences attaquées, déjà reconnais- 
sables à leur forme plus bombée, se laissent facilement distinguer par leur 
coloration plus intense. Les étamines, au lieu d’être saillantes hors du tube 
de la corolle, sont très courtes, les anthères étant bien au-dessous de l’ou- 
verture de ce tube. Comme pour Dipsacus, elles n’offrent pas de pollen à 
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leur intérieur. Le style est aussi long que dans les fleurs saines, mais les 
ovaires sont très réduits et stériles. Ce que je tenais à signaler est le déve- 
loppement considérable des corolles sous l'influence de l’excitation para- 
sitaire, alors que les organes sexuels eux-mêmes sont complètement atro- 
phiés. D’ailleurs, entre le type sain et le type parasité que je viens de 
décrire sommairement, j'ai trouvé un grand nombre d'intermédiaires, du 
moins en ce qui concerne l’état d’atrophie des organes sexuels, car les 
corolles sont toujours bien agrandies. Quelquefois, par exemple, sur les 
quatre étamines, trois ont leurs filets très réduits, leurs anthères sans 
pollen, la quatrième a un filet de longueur normale, des anthères conte- 
nant des grains de pollen qui semblent constitués normalement. 

» Le parasite agit évidemment d’une manière différente sur ces organes 
suivant leur état de développement au moment où il pénètre en eux. Dans 
certains échantillons j'ai observé des étamines parasitées à long filet, mais 
dont les anthères ont subi un commencement de pétalodie. John Hogg, en 
1849, a signalé des échantillons de Knautia à inflorescences doubles chez 
lesquelles les étamines étaient d’ailleurs bien développées; Gæœbel d’autre 
part signale dans Xnautia arvensis des étamines pétaloïdes. Il est intéres- 
sant de rencontrer dans nos échantillons ces deux modifications, mais ici 
nettement reliées à une cause parasitaire. 

» Dans le même champ, ? environ des pieds de Knautia avaient leurs in- 
florescences infestées par Ustilago Scabiosæ Sowerby, parasite commun de 
cette plante. Ici encore nous rencontrons un développement anormal des 
corolles centrales, mais beaucoup moins considérable que dans le cas pré- 
cédent. Les anthères gorgées de spores sont naturellement stériles; les 
carpelles sont souvent atrophiés aussi; mais dans certains cas, et c’est ce 
que je tiens à signaler, j'ai trouvé sur le disque de l’inflorescence défleurie 
au milieu d’ovaires de taille normale certains ovaires à dimensions deux 
ou trois fois plus considérables. Nous rencontrons ici un cas d’excitation 
des organes femelles analogue à ceux qu’on a déjà signalés, par exemple 
chez Carex præcox, Lychnis dioica, Liparis, sous l'influence d'Ustilaginées 
ou de larves d’insectes. » 


GÉOLOGIE. — Sur les terrains sédimentaires de la Serbie. Note 
de M. J.-M. Zusovrc, présentée par M. Fouqué. 


« Les recherches géologiques que j'ai effectuées en Serbie m'ont permis 
de dresser une Carte géologique de ce pays, d’en classer les terrains tant 
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sédimentaires qu’éruptifs et d’ébaucher les principaux traits de la tecto- 
nique de ses montagnes. Un coup d'œil sur la Carte en question montre 
que la Serbie est partagée, au point de vue géologique, en quatre régions. 
Son milieu est occupé par la terminaison du massif cristallin de la pénin- 
sule balkanique que les géologues autrichiens ont appelée continent oriental. 
A l’est se présentent les plissements qui ferment l'arc carpatho-balkanique. 
A l’ouest sont les parties avancées des Alpes dinariques et au nord la zone 
du néogène faisant partie du pourtour du bassin panonique. La géologie 
de la Serbie se résume donc naturellement dans la composition géologique 
des ‘divers systèmes orographiques qui s’y rencontrent. Par conséquent, 
notre Carte devrait s’accorder parfaitement avec les Cartes géologiques des 
provinces avoisinantes. Cependant on y constate certains désaccords qui 
proviennent de causes différentes. Les petits écarts que l’on voit des deux 
côtés du défilé du Danube proviennent de phénomènes d’érosion, de 
petites dislocations et de ce fait que le Danube a parfois creusé son lit sui- 
vant la limite des formations et la direction des couches, au lieu de Îles 
couper transversalement. 

» Du côté de la Bosnie, la principale différence est causée par une grande 
dislocation, utilisée depuis Zvornik par le courant de la Drina, qui laisse 
à la Serbie un promontoire de calcaire mésozoïque, tandis que la partie 
affaissée de la rive gauche est occupée par la zone du flysch et du néogène. 
Le désaccord, en apparence le plus étendu, se trouve sur la frontière est 
de la Serbie, sur la crête du Balkan occidental; mais celui-ci n’est nulle- 
ment dans la nature du terrain et provient de ce que l’habile observateur 
qui a dressé la Carte géologique du Balkan (*) n’a pas eu, malheureuse- 
ment, assez de temps à consacrer à cette partie extrême de la chaîne, 
étudiée par lui partout ailleurs avec tant de perspicacité et de succès. 

» Les terrains sédimentaires de la Serbie que nous avons jusqu’à présent 
reconnus et classés se groupent dans la série suivante : 


» I. 1. Le terrain primitif, composé de gneïiss commun, de gneiss à amphibole, de 
micaschistes, de leptynites, d'amphibolites, d’amas et de filons de granite, de diorite 
et de gabbros, forme le massif de la Serbie méridionale et les noyaux de quelques 
montagnes plissées. 

» 2. Les schistes précambriens : talceschistes, chloritoschistes, phyllades et mar- 
bres accompagnent généralement les roches précédentes. 

» II. Aux environs d'Uzice, etc., on observe des schistes luisants et argileux, des 


(:) Toura Franz, Geologische Uebersichtskarte des westlichen Balkan. 
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quartzites et des grès, sans fossiles, mais dans une telle position géologique qu'il est 
permis de les considérer comme représentant un système paléozoïque antérieur au 
carbonifère. ÿ 

» III. Le terrain Aouiller, avec des lits de charbon et une flore caractérisée par 
Pecopteris Grandini, P. gigas, P. arborescens, Dictyopteris Brongnarti, Annu- 
laria sphenophylloïdes, Diplothmema Pluckenetr, etc., est développé entre Morava 
et Pek. Certains calcaires à crinoïdes de la Serbie occidentale appartiennent peut- 
être au terrain carbonifère marin. 

» IV. 1. Le permien est représenté par des brèches et des conglomérats équiva- 
lents de ceux du Verrucano. Affleurements : Kursumliia, Kutina, Darkovac, etc. 

» 2, Le grès rouge avec bancs de conglomérats occupe de grandes étendues, surtout 
dans la Serbie orientale ; il forme un système spécial qu'on a appelé permo- 
triasiqu?, car on n’est pas bien sûr que toutes ces assises appartiennent à l'étage 
vosgien. 

» V. 1. L'étage werfenien est composé de grès et schistes argileux, bigarrés, avec 
Myophoria costata, Myacites, Gervillia. Principal gisement : Podgorina. 

» 2. Le franconien est constitué par les calcaires à Retzia trigonella, Naticella, 
Anoplophora, Gervillia, Lima striata, Myophoria costata, etc. Principal gisement : 
Visok. 

» 3. Des calcaires dolomitiques à Megalodons, de Zlatibor, terminent les dépôts 
de la mer triasique en Serbie. 

» VI. 1. Le rhétien est à peine indiqué à Mokra Gora et Zaovina par les luma- 
chelles à gastéropodes et à bivalves. 

» 2. L'hettangien est remarquable par ses lits de charbon à Vrska Cuka et par ses 
fossiles saumâtres : Cardium Phillipianum, Cerithium gratum, etc. (étudiés ré- 
cemment par M. S. Radovanovic). 

» 3. Le lias inférieur fossilifère est représenté par les couches de Gresten, à Ter. 
Grestenensis, etc. Exemples : Rgotina, Dobra. 

» 4. Au-dessus vient un niveau inférieur du lias moyen à Wald. numismalis et 
un niveau Supérieur à Gryphea cymbiurm, Belem. paxilosus, ete. Exemples : Rgo- 
tina, Dobra, Basara, etc. 

» 5. Le lias supérieur a été constaté par M. F. Toula, à Basara; il est caractérisé 
par Harpoceras bifrons, H,. boreale, P. equivalvis, etc. 

» 6. Les représentants du bajocien n'ont pu être reconnus que dans certains grès 
de Vrska, Cuka et de Basara, qui contiennent Bel. giganteus, Bel. canaliculatus. 

» 7. Il faut attribuer au bathonten les faunes de Crnajka et de Greben, riches en 
ammonites : Phylloceras mediterraneum, Ph. disputabile, Ph. flabellatum, Peris- 
phinctes procerus, P. aurigerus, ete. 

» 8. La faune callovienne, avec Stephanoceras macrocephalum, Per. patina, 
Per. Bakeriæ, etc., a laissé ses restes dans une petite couche rouge de Greben et 
dans une des couches arénacées de Vrska Cuka. 

» 9. Le jurassique supérieur est représenté surtout dans le défilé du Danube par 
un ensemble de couches {ithoniques avec les fossiles suivants : Aptychus latus, 
A. obliquus, Per. contiguus, Per. geron, Lytoceras quadrisulcatum, Phylloceras 
ptychoicum, etc. S 
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» VIT. 1. Le terrain infracrétacé débute à Greben par le calcaire Aauterrvien à 
Crioceras et Lytoceras. 

» 2, Il se continue par les calcaires marneux et marnes feuilletées, contenant les 
formes barémiennes de Silésites, Lytoceras, Hamulina et Scaphites. 

» 3, Des calcaires à caprotines de l'étage wrgonten sont excessivement répandus 
sur tous les territoires crétacés de la Serbie orientale et centrale. 

» k. Les marnes et argiles marneuses à orbitolines et coraux, à Trigonia carinata, 
Sphæra corrugata, Ptychomya neocomiensis, Plicatula placunea, etc., constituent 
l'étage aptien, qui est également un des plus répandus du terrain crétacé. 

» D. L’étage albien est facilement reconnaissable, dans les environs de Belgrade, 
par son facies ferrugineux et par sa faune : Æaploceras mammillatus, H. Milletia 
nus, H, tardefurcatus, Phylloceras Velledæ, Inoceramus Salomoni, In. concen- 
tricus, etc. 

» 6. Le cénomanien est représenté dans les bancs des grès de Kniazevac, qui con- 
tiennent Vautilus elegans, Ammon. Mantelli, Inoc. cunetformis, etc. 

» 7. C’est au {uronien qu'on rapporte le plus probablement les couches à inocé- 
rames de Majdanpek et de Struganik, et les calcaires à Hippurites organisans et 
H. cornuvaccinum d'Uzice. | 

» 8. Le sénonien est développé avec le facies de Gosau et caractérisé par des 
sphærulites, radiolites, actéonelles, nérinées, ainsi que par des lignites et fossiles 
lacustres. Exemples : Vina, Kozeli, Mrtvica, Burma, Stave, etc. 

» 9. Sur divers points de la Serbie, on trouve du /lysch, formé pendant la période 
crétacée et éocène. 

» VIII. 1. Le néogène débute par des argiles et marnes schisteuses, souvent bitu- 
mineuses et lignitifères, avec poissons : Leuciscus, Gobius. On peut considérer ces 
couches comme appartenant à l’étage aquitantien. 

» 2. L'étage méditerranéen est développé sous formes de Tegel et de Leithakalk. 

» Puis viennent : 

» 3. L'étage sarmatique ; 

» k. L'étage prépontique ; 

» 5. L’étage pontique. 

» Tous ces étages possèdent les caractères bien connus des formations correspon- 
dantes dans le bassin panonique. Les faunes pontiques seules contiennent un nombre 
considérable de mollusques particuliers à la Serbie. L’équivalent de l'étage méotique 
a été dernièrement retrouvé en Serbie par MM. P. Pavlovic et S. Radovanovic. 

» 6. L'étage lévantique à hydrobies, paludines et unionides, se rencontre à 
Zvezdan et Topolovnik. 

» IX. La période quaternaïre a laissé quelques dépôts lacustres et fluviatiles, le 
loess à £lephas primigenius et E, antiquus, des dépôts de cavernes à Ursus spelœus, 
des sables mobiles, etc. 

» X. Alluvions récentes. » 
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PÉTROGRAPHIE. — Sur les eclogites du mont Blanc. Note de MM. EL. Duparc 
et L. Mrazec, présentée par M. Fouqué. 


« Le manteau cristallin de la protogine du mont Blanc comporte plu- 
sieurs traînées d’amphibolites, qui présentent certaines modifications 
intéressantes dues aux injections des roches acides du massif ainsi qu’au 
métamorphisme. On peut y distinguer une série complète comprenant des 
schistes exclusivement amphiboliques (actinote ou hornblende), des am- 
phibolites feldspathiques, des pseudosyénites souvent quartzifères, et locale- 
ment des intercalations de serpentines et d'éclogites. Ces dernières, objet 
du présent travail, ont été signalées par Favre dans les éboulis de l’arête 
rocheuse qui borde la rive gauche du glacier de Trient. Un autre gisement 
a été découvert par M. A. Brun à la base de Paiguille du Greppon. 

» Ces deux éclogites, bien qu'identiques à l'œil nu, diffèrent cependant 
considérablement sous le microscope. ‘ 


» Éclogites de Trient. — Les éléments constituants en sont : illménite, sphène, 
rutile, hornblende, diopside, grenat, oligoclase, orthose, quartz. 

» Le fer titané en grains nombreux, irréguliers et opaques, est quelquefois frangé 
de rutile. Le sphène, plutôt rare, en petits cristaux parfaitement transparents et inco- 
lores, est localisé principalement dans l’amphibole. Le rutile, en beaux cristaux 
allongés, mesurant jusqu’à 0"%,32, montre un léger polychroïsme (7g$ brun jaunâtre, 
np jaune). Les sections basales présentent une croix noire à un axe + qui se disloque 
légèrement. La hornblende, fort belle, de grande taille, est excessivement poly- 
chroïque avec ng brun verdâtre foncé, #m brun pâle, zp jaune pâle. Sur gt(or 0) 
les extinctions se font à 22°. La biréfringence ng — np — 0,023 (au comparateur). Le 
grenat, en grandes plages craquelées et parfaitementisotropes, est légèrement rosé en 
lumière naturelle. L’oligoclase, rare, se présente en petits grains très frais mâclés 
selon la loi de l’albite; 1l est accompagné d'un peu d’orthose. Le quartz montre 
dans la roche quelques cristaux granitoïdes à extinctions onduleuses; il est riche 
en fort belles inclusions liquides alignées en files, Sous forme granulitique, il est dis- 
séminé partout. Le pyroxène, qui est peut-être un diopside chromifère, est très 
abondant. Il forme avec le quartz de superbes micropegmatites, dont les individus 
ont la même orientation optique. Ces micropegmatites offrent les dimensions les plus 
variées; certaines plages ne se résolvent qu'aux forts grossissements. Ce pyroxène est 


légèrement verdâtre, non polychroïque; nous y avons mesuré des extinctions de 43° 
sur g'et une biréfringence ng — np — 0,028. 


» Ces éclogites paraissent correspondre à certaines variétés du lac 
Cornu, étudiées par M. Michel-Lévy. Cette analogie confirmerait l’exi- 
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stence d’un synclinal cristallin entre les Aiguilles-Rouges et le mont 
Blanc. 

Il. Eclogites de l’Aiguille du Greppor. — L'échantillon que nous avons 
étudié nous a été obligeamment remis par M. A. Brun. L’éclogite du 
Greppon est une roche essentiellement amphibolique qui, par quelques- 
uns de ses caractères, rappelle le type de Kerever-en-Plouvenez, décrit 
par M. Lacroix (‘). 


» Le sphène, très abondant, s’y présente sous des formes variées, à savoir : 1° en 
grains isolés ou agrégés formant de petits amas libres ou groupés autour d’un fer 
titané ; 2° en couronnes très régulières, d'aspect fibrillaire, entourant avec une grande 
régularité un grain d'illménite. Quelquefois même ces couronnes sont moulées par 
une seconde auréole de sphène granuleux. Le rutile est très rare; il manque dans nos 
coupes. Dans celles qu’a bien voulu nous transmettre M. À. Brun, on en voit quel- 
ques rares grains enveloppés de fer titané, qui An un joli DRE dans les 
tons violacés. 

» L’amphibole, l'élément le plus répandu, s'associe intimement à une masse feldspa- 
thique fortement décomposée et chargée de zoïsite. Cette amphibole montre des agré- 
gats dentelliformes curieux. Elle est peu colorée, s'éteint à 20° sur g!; son poly- 
chroïsme faible reste distinct (ng vert grisâtre, np jaune pâle); la biréfringence 
ng — np, particulièrement faible, ne dépasse pas 0,020, ce qu s'explique probable- 
ment par une altération. 

» La matière feldspathique qui accompagne cette nn bole est chargée de jolies 

aiguilles de zoïsite, mesurant 2%, et disposées en agrégats bacillaires légèrement 
divergents. Le grenat est très abondant et constitue des plages à contour irrégulier, 
généralement allongées. Il accuse d’énergiques actions dynamiques; les cristaux étirés 
sont divisés en tronçons parallèles; cet étirement est si fort qu’il entraîne quelquefois 
un éparpillement des fragments dans la masse. Chaque cristal de grenat est enveloppé 
d’une large zone, peu biréfringente, riche en zoïsite. 

» Dans le grenat, on trouve un peu de quartz secondaire, puis quelques grains 
d’illménite avec leurs auréoles de sphène. 


Nous avons analysé ces éclogites. Leur composition chimique est la 
suivante : 


Éclogite 
EE 
de Trient. du Greppon. 
SR Eh e ERE PET Ce SN pe . 48,70 47, 25 
APOMMRENR RES DAT RL ES 38 16,26 
(2 Fe OT MERE MRATASAURE HU RARES AT 18,92 


() Lacroix, Bulletin de la Société des Sciences naturelles de l’ouest de la France, 


p- 90; 1691. 
2 , pee . , DE PEUR pue 
(?) L’oxyde ferreux n’a pas été séparé. 


Éclogite 
er du Greppon. 
CAO MER die ave: FCO Se 10,99 0,67 
MOMENT MN ER EUR 7,97 6,67 
AO ee D Done 0,48 0,49 
NA ne OUEN TE RP EX APS 


» Traces de TiO?, Ca? 0°, P?0*. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur l'emploi des feuilles de la vigne pour l'alimentation 
du bétail. Note de M. À. Müwrz, présentée par M. Dehérain. 


« Après la vendange, les feuilles de la vigne restent vertes jusqu’à ce 
que les premiers froids de l’arrière-saison les fassent tomber. Avant leur 
chute, elles sont comestibles, et les animaux domestiques les acceptent fa- 
cilement. Une fois flétries ou tombées sur le sol, elles ne peuvent plus 
servir à l'alimentation. En parcourant les vignobles de la France et parti- 
culièrement celui du Midi, qui occupe plusieurs départements, on est frappé 
de l'énorme quantité de matière fourragère qu’on pourrait obtenir par 
l'emploi des feuilles de la vigne. Dans une période de disette de fourrages, 
comme celle que nous traversons actuellement, un intérêt particulier s’at- 
tache à étudier les ressources que fournirait leur utilisation. 

» L'alimentation par les feuilles de vigne est en usage depuis longtemps, 
mais sur une échelle très restreinte. On voit souvent dans le Midi des 
troupeaux de moutons, conduits dans les vignobles aussitôt après la ven- 
dange, brouter les feuilles sans pour ainsi dire en laisser aucune; mais 
cette pratique est exceptionnelle, la plupart des vignerons la regardant 
comme préjudiciable à la vigne. D’après mes observations, l’enlèvement 
des feuilles après la vendange peut avoir quelques inconvénients dans les 
régions du Centre et de l'Est, où l’aoûtage des bois se fait quelquefois tar- 
divement. Il n’en est de même dans le Sud-Ouest que pour les pieds dont 
les sarments ne sont pas entièrement lignifés. Dans le Midi, les bois sont 
mürs de bonne heure; des études suivies depuis plusieurs années sur de 
grands vignobles, dont les feuilles sont consommées intégralement par les 
moutons, me permettent d'affirmer que les vignes ainsi dépouillées se 
montrent aussi vigoureuses et aussi productives que celles dans lesquelles 
on laisse les feuilles tomber naturellement. 

» D'ailleurs, si la vigne n’est pas privée de ses feuilles pour l’utilisation 


CETO TO ©) 


comme fourrage, elle l’est par l’effet des gelées d’automne, mais avec cette 
différence que, dans le premier cas, on en tire un parti avantageux. 

» Les feuilles restent couvertes de composés cuivriques, dont on 
pourrait craindre des effets d'intoxication. Les observations de M. De- 
grully, de M. Viala, ainsi que les miennes faites sur des bœufs, la pra- 
tique de l’alimentation exclusive de troupeaux de moutons à l’aide de ces 
feuilles, permettent d'affirmer qu'aucun inconvénient ne se produit. 

» Si j'ai pu observer souvent l’utilisation de ces feuilles pour la nourri- 
ture du mouton, je ne les ai jamais vu appliquer à celles des animaux de 
trait qui existent dans toutes les exploitations viticoles, et auxquels on 
pourrait les faire consommer après les avoir cueillies. Cette cueillette 
n'entraine que peu de frais de main-d'œuvre. En prenant successivement 
les sarments par la base, des deux mains, et en tirant à soi, on a dépouillé 
le cep en un instant. 

» Les feuilles peuvent être consommées à l’état vert ou fanées, ou 
encore mises en tas ou ensilées. Sous ces diverses formes, tous les an'- 
maux les mangent volontiers. 

» Les feuilles sont riches en principes nutritifs; elles contiennent, en 
moyenne, pour 100 : 


Matières 
Feuilles. azotées. grasses. extractives. Cellulose. Eau. 
A ÉtALETAIS. 0, 00 D A9 18,9 3,0 67,0 
Après fanage.. 11,0 He) DO 8,5 15,0 


» Elles ont donc une composition à peu près identique à celle des 
luzernes de bonne qualité, qu’elles peuvent remplacer à poids égal dans la 
ration. 

» Quant aux quantités de fourrage qu’elles peuvent donner après la 
vendange, elles sont énormes et dignes d'attirer l'attention. J'ai déter- 
miné cette quantité pour quelques-uns des grands vignobles du Midi, du 
Sud-Ouest et de la Champagne. Voici les résultats obtenus après la ven- 
dange pour une surface d’un hectare : 


Feuilles 
. fraîches. TA 
kg kg kg Kz 

Vignes du Midi (plaines)......... 5000 à 9500 2000 à 3800 
» (coteatxe) cr a: 2000 à D500 1000 à 2200 
Vignes du Roussillon (plaines).... 3200 à 4200 1280 à 1680 
» (coteaux)... 3900 à 4000 1400 à 1600 

Vignes du Sud-Ouest (Gironde)... 4700 1880 
Vignes de la Champagne (Marne). 3000 à 5200 1200 à 2080 
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» En exprimant ces quantités en équivalent de foin, d’après leur teneur 
en matières azolées, nous trouvons que l’hectare de vignes peut donner 
un poids de feuilles représentant 7 : 

» Pour le Midi : de 2100 à 3600!8 de foin de prairie naturelle. 

» Pour le Sud-Ouest : 2900! de foin de prairie naturelle. 

» Pour la Champagne : de 15008 à 2500!" de foin de prairie naturelle. 

» Il est inutile d’insister sur ces chiffres, obtenus dans des vignobles 
placés dans des conditions normales ; ils montrent que la vigne, après la 
vendange, peut donner par ses feuilles un fourrage équivalent à une coupe 
de foin d’une même surface de prairie à rendement moyen. La sécheresse, 
d’ailleurs, a bien moins d’effet sur la production des feuilles de la vigne 
que sur celle de l’herbe. 

» Il convient, en outre, d’envisager sous un autre point de vue l’ali- 
mentalion par ces feuilles. Lorsque celles-ci tombent naturellement sur le 
sol, elles sont en grande partie enlevées par les vents; les principes fer- 
tilisants qu’elles renferment se trouvent ainsi perdus, tandis que, consom- 
mées sur place par les moutons, ou à l’étable par les animaux de trait, 
leurs principes fertilisants restent dans le domaine sous forme de fumier. 

‘» On ne saurait, surtout dans les circonstances actuelles, trop attirer 
l'attention des vignerons sur le parti qu’ils peuvent tirer des feuilles de la 
vigne pour l’alimentation de leurs animaux. Dans le Midi l’enlèvement des 
feuilles peut se faire après la vendange, sans aucune inquiétude pour 
l’état futur de la vigne; dans le Sud-Ouest, dans le Centre et dans l'Est, il 
faut agir avec quelques précautions, en se guidant sur l’état de maturation 
des sarments et récolter les feuilles plus tard. Mais laisser perdre, dans 
une année où les fourrages sont rares, un aliment aussi substantiel que les 
feuilles de la vigne, dont la production peut s’évaluer, pour la surface de 
2000000 d'hectares que comprend le vignoble français, à plus de qua- 
rante millions de quintaux métriques de foin, constituerait une erreur 
économique contre laquelle on ne saurait trop réagir. » 


PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur les effets de l’inoculation aux animaux 
de cancer humain ou de produits cancéreux. Résultat positif dans un cas. 
Note de M. Mayer, présentée par M. Bouchard. 


« Des expériences qui suivent, une seule à donné un résultat absolument 
positif. Ce fait, quoique isolé, me paraît démontrer la possibilité de provo- 
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quer chez le rat blanc des néoplasmés cancéreux par l'introduction dans 


l'organisme de cet animal de substances tirées d’un cancer encéphaloïde de 
l’homme. 


» Quelques-uns des autres faits tendent à démontrer qu'il peut se déve- 
lopper d’autres fois seulement un état cachectique tardif, sans lésions mi- 
croscopiquement appréciables, sous la même influence. 


» Première série. — Une tumeur du sein enlevée par M, le professeur Poncet, 
avec toutes les précautions d’asepticité voulues, est divisée en très petits fragments. 

» Quoique l’examen microscopique n’ait pas été fait, on ne peut se méprendre sur 
la nature cancéreuse du tissu. 

» Les fragments sont plongés dans trois fois leur poids de glycérine pure. On 
agite fréquemment et triture, et, après demi-heure, on ajoute six fois le poids du 
néoplasme d’eau distillée bouillie et refroidie à la température extérieure (+ 22°). 
Après une nouvelle demi-heure de macération et d’agitation, on filtre sur un double 
papier et conserve dans un lieu frais ce liquide préparé suivant la méthode préconisée 
par d’Arsonval, pour les sucs organiques (moins la filtration sous pression d’acide 
carbonique). 

» Le 15 juin 1892, on injecte dans le tissu cellulaire, profondément sous la peau du 
dos, de trois rats blancs bien portants, préalablement anesthésiés (ce qui est le meil- 
leur moyen de les immobiliser et d'éviter les morsures), 1° de ce liquide étendu de 
son volume d’eau distillée bouillie. 

-» Le 17, 21, 25, 30 juin, les mêmes animaux reçoivent, de même, 1° de ce même 
liquide pur. Le 6 et 7 juillet, ils en reçoivent 2°. 

» Après ces sept injections successives, on les laisse en repos. 

» Dans aucun cas, il n’y eut d'accident local ni général immédiat. Le liquide for- 
mait sous la peau une saillie qui avait complètement disparu en une heure ou deux. 
Les animaux, dès qu'ils étaient remis du malaise léger produit par l’éthérisation, 
mangeaient et reprenaient toutes leurs fonctions. 

» Pendant plusieurs mois leur santé a paru parfaite. ” 

» Le 20 mars 1893, par conséquent neuf mois après la dernière injection, un de ces 
rats mange moins et dépérit pendant quelques jours, puis meurt subitement, quoique 
peu affaibli et amaigri. Son autopsie fut faite avec soin. Aucune lésion des organes, 
ni de l’encéphale, tous examinés, ne fut constatée à l’œil nu. On ne fit pas l’examen 
microscopique des tissus. 

» Vers la fin d’avril, un second de ces rats, resté très vigoureux jusqu'alors, se met 
aussi à dépérir un peu, à moins manger et à rester immobile. 

» Le 27 mai il a une épistaxis. Le 28 on le trouve mort. 

» L’autopsie permet de constater les lésions suivantes : 

» 1° Dans le rein droit existent deux îlots de dégénérescence, évidemment cancé- 
reuse, voisins l’un de l’autre, mais séparés par du tissu sain occupant le voisinage de 
la partie inférieure du bord convexe, très bien limités, à tissu d’un blanc légèrement 
grisâtre uniforme, d’une consistance moyenne ressemblant absolument à du tissu en- 
céphaloïde. Le volume est égal pour chaque néoplasme à celui d’un gros pois. Le tissu 


Ga Lo) 
du rein est absolument sain autour (à l'œil nu). Sa couleur rougeâtre et sa consis- 
tance plus ferme tranchent absolument avec celles des néoplasmes. 

» 2° Dans le rein gauche existe une portion de tissu altéré, représentée sur la coupe 
par une tache blanchâtre marbrée de points rouges, de 3" de diamètre, qui est pro- 
bablement le même tissu morbide que dans le droit, en voie de développement. 

» 3° Au niveau du bord du lobe le plus externe du foie existe une tumeur prise d’abord 
pour un néoplasme de même nature que celui du rein, mais qu’un examen attentif a 
démontré développée autour d’un parasite (cysticerque probablement) ct de structure 


anatomique différente. 
» 4e Dans le mésentère sont plusieurs ganglions gros comme des grains de mil. 
» 5° Tous les autres organes (poumon, estomac, intestin, cerveau) sont sains à 


l'œil nu. 


» Un premier examen microscopique du tissu dégénéré du rein a été 
fait après durcissement rapide dans l'alcool absolu. Il a fait penser à 
M. Vialleton, chef des travaux d’histologie, qu'il s'agissait d’un néoplasme 
formé d'éléments embryonnaires sphériques de volume uniforme. 

» Le surlendemain des préparations faites sur des pièces traitées par la 
liqueur de Muller et colorées au carmin aluné ou à l’hématoxyline éosi- 
née, lui ont montré qu'il s’agissait en réalité d’un néoplasme formé de cel- 
lules épithéliales, dont quelques-unes se rapprochaient beaucoup des 
cellules épithélioïdes du carcinome type. 

» Il a attribué sa première interprétation à la rétraction que l’alcool 
absolu, employé pour un examen hâtif, avait fait subir aux éléments. 

» Les préparations ont été soumises pour contrôle à M. Burd, chef des 
travaux d’Anatomie pathologique. Cet observateur expérimenté voit dans 
ces éléments des cellules épithéliales encore embryonnaires. 

» On voit que la divergence entre les deux est peu importante. 

» Pour moi, je penche fortement vers la seconde opinion du premier, 
car l'aspect macroscopique du tissu est caractéristique, et certains éléments 
des points les plus éloignés du tissu sain représentent parfaitement les cel- 
lules polymorphes du carcinome. 


» Le troisième rat de cette série expérimentale est encore vivant et bien 
portant en apparence. 


» Deuxième série. — Je ne ferai que mentionner très sommairement trois autres 
expériences faites par injection du produit de la macération aqueuse d’une tumeur 
cancéreuse triturée : 1° 20% dans la veine auriculaire d’un lapin ; 2° 2 sous la peau 
de deux autres rats. Ces animaux sont restés bien portants en apparence pendant 
trois mois (le lapin), six mois (les rats). Ils n’ont pas été suivis au delà. Le lapin a 
été sacrifié pendant mon absence sans que j'aie pu savoir quel était l’état de ses or- 
ganes, les rats se sont échappés. 
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» Troisième série. — Une tumeur cancéreuse de l'estomac, volumineuse et ayant 
toutes les apparences d'un épithélioma tubulé, sert à préparer une solution glycérinée 
d’après la formule indiquée plus haut, 

» La dose considérable de 5* de ce liquide pur est injectée sous la peau du dos 
d’un rat blanc sain, en décembre 1892. Cet animal, après être resté bien portant jus- 
qu'à la fin de février, est mort brusquement après quelques jours de dépérissement 
peu marqué äu commencement de mars 1893. 

» L’autopsie n’a démontré aucune lésion d'organes appréciable à l'œil nu. 

» Quatrième série. — Deux rats blancs sains ont reçu sous la peau du dos, avec 
toutes les précautions aseptiques, chacun un fragment de tissu de cancer du sein gros 
comme une lentille, poussé au fond d’un trajet de 2° de profondeur pratiqué avec un 
ténotome étroit. 

» La réunion de la plaie a eu lieu par première intention. La petite élevure formée 
par la greffe a disparu en peu de jours sans laisser de trace. Les rats bien portants 
pendant six mois ont été perdus de vue après. 

» De ces expériences on peut tirer les conclusions suivantes : 

» 1° Le tissu carcinomateux de l’homme mis en macération dans la gly- 
cérine donne un liquide qui, introduit à plusieurs reprises dans l'organisme 
du rat blanc, peut parfois faire développer chez lui un néoplasme évidem- 
ment cancéreux. 

» 2° Le résullat n’est obtenu qu'après un temps très long d’incubation 
et accompagné d'un état de cachexie qui se développe brusquement peu de 
jours avant la mort (dans le cas visé onze mois après la dernière inocula- 
tion). 

» 3° Quand la production du néoplasme n’est pas obtenue, l'animal peut 
succomber à une cachexie semblable tardive, sans altération anatomique 
appréciable à l'œil nu. 

» 4° Cette cachexie mortelle a pu être aussi obtenue un peu moins tar- 
divement par une injection unique massive de liqueur glyeérinée préparée 

avec un épithélioma de l’estomac, sans altération anatomique macrosco- 
pique. 

» 5° Les greffes de parcelles de tissu cancéreux humain chez le rat 
blanc se sont résorbées sans produire aucune altération locale ni générale, 
au moins pendant les six mois qui ont suivi. 

» 6° Pour le cas où deux cancers distincts chez le même animal ont été 
obtenus, on peut admettre qu’ils résultent des injections antérieures de 
liquide cancéreux, car il est irrationnel de penser que deux néoplasmes, 
démontrés contemporains par leur développement égal, puissent se pro- 
duire spontanément et simultanément. 

» Les tumeurs multiples naissent toujours en effet par voie de dissémi- 


(1530) 


nation des éléments dégénérés sortis d’une première tumeur plus ancienne 
et plus développée que les autres. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur l'amplitude et la durée moyenne des oscillations 
extrêmes du baromètre à Paris (*). Note de M. Léon Descroix, présentée 
par M. Mascart. 


« La moyenne générale de la pression barométrique à Paris-Montsouris, 
dont l'altitude est de 78", étant de 795,0 (soit une pression réduite au 
niveau de la mer de 762,4) avec des écarts saisonniers de 755,9 hiver; 
754,1 printemps; 755,5 été; 754,8 automne, voici ce qu’un enregistre- 
ment continu des plus sensibles (celui du barographe-balance) indique 
comme expression de l'instabilité d'équilibre en année moyenne après 
dix années (1883-92) : 


Valeurs Amplitude Durée Vitesse 
d’une oscillation  — = A  — Durée 
moyenne. en hausse. en baisse. en hausse. en baisse. en hausse. en baisse. totale. 
mm mm h h mm mm h 
Décembre ..... 17,7  —17,7 60,6 0950 0,29 Go 114,4 
Janvier! /Mm21t0e +19,7  —17,0 58,9 55,2 0,30 0,31 RATES 
Février +17, —16,7 58,9 58,0 0,30 0,29 116,9 
Mars tiers 15,9 —15,1 63 Gr,2 0,27 0,25 119,3 
ANTUS Eu RE +14,6 —14,7 62,6 65,3 0,23 0622 127,9 
Master HO, JET 67,9 66,0 0,20 0,20 133,9 
JR ee +12,9 —11,8 61,7 65,3 0,19 0,18 132,0 
Juillet eee. HII,1I  —11,5 61,4 62,9 0,18 0,18 123,9 
AOÛT M TI, 0 —12,4 BST 64,0 0,19 0,19 125,1 
Septembre..... <+13,0 —15,1 59,9 64,9 0,22 0,24 124,8 
Octobre 22 +15,4  —16,4 62,4 Ga 0,25. 0,29 124,0 
Novembre..... 16,8 —17,4 60,4 57,1 0,28 0,32 117,9 
Année... +14,8  —14,9 61,3 61,3 0,24 0525 Ta 


» Gomme limites extrêmes des oscillations, on trouve que les moyennes 
des maxima et minima durant le même temps ont été de 7798 et 727 en 
hiver ; de 770 et 731 au printemps; de 765 et 739 en été; de 769 et 728 en 
automne; soit une amplitude moyenne extrême annuelle 39%, 7 au lieu 
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(7) Voir le détail des oscillations barométriques : Annuaire de la Statistique 
municipale; Annuaire de l'Observatoire de Montsouris (Gauthier-Villars, éditeur). 
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de29,7 que l’on obtient ci-dessus en faisant entrer dans le calcul toutes 
les oscillations au moins égales à 5" de montée, comme de descente. 

» Par définition, cette valeur moyenne de la pulsation atmosphérique 
suppose une égalité de parcours dans les deux sens, mais elle n’entrainait 
pas nécessairement l'égalité de vitesse à la hausse comme à la baisse. Il 
estintéressant de signaler cette période de cinq jours employés en moyenne 
à l'extinction de la perturbation. Cela peut justifier, par d’autres considé- 
rations que la commodité du calcul, l’usage adopté dans quelques pays, 
et suivi par nous, de dresser des moyennes pentadaires. 

» Nous remarquons que les conditions hygrothermiques exception- 
ns du printemps qui s'achève se sont traduites, au même point de vue 
que ci-dessus, par des vitesses oscillatoires moyennes de + 0,15 au 
lieu de Æ 0%%,23, valeur habituelle, sans que la durée se soit trouvée 
très modifiée (651,2). » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la densité et l’alcalinué des eaux de l’ Atlantique 
et de la Méditerranée. Note de M. 3.-Y. Bucxanaw. 


Les observations rapportées dans le Tableau suivant ont été faites à 
bord du yacht Princesse Alice, commandé par M. le Prince de Monaco 
qui avait bien voulu m'inviter à faire le voyage de Dartmouth à Gênes pen- 
dant les mois d’août et de septembre 1892. J'ai cherché à déterminer si le 
rapport entre la densité et l’alcalinité varie ou reste constant en passant 
de l'Atlantique dans la Méditerranée. 


» La détermination de la densité (5) a été faite avec un aréomèêtre du type qui 
a servi à bord du Challenger, mais avec cette amélioration que l’on peut ajouter au- 
tant de poids que l’on veut, et faire autant d'observations indépendantes de la densité 
de la même eau. L’instrument (n° 12) pesait 152€" ,4095 réduit au vide. La tige était 
divisée en millimètres sur une longueur de 100", Elle avait un diamètre presque uni- 
forme et les 100" déplaçaient 0% ,814 d’eau distillée. Le volume du corps cylindrique 
de l'instrument a été déterminé à diverses températures en l’immergeant dans l’eau 
distillée dont la température était déterminée par un thermomètre normal divisé en 
dixièmes de degré. On a, de plus, déterminé de temps en temps et parallèlement à 
celle de l’eau de mer la densité d’eau distilkée préparée immédiatement avant le dé- 
part. On a pu observer ainsi directement les poids d’eau de mer et d’eau distillée avec 
le même instrument, à des températures très rapprochées et souvent identiques. On 
a toujours fait au moins trois observations (quelquefois huit et même dix) sur chaque 
échantillon. La moyenne des trois observations est exacte à trois unités près de la cin- 
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quième décimale, pour la température de l’eau au moment de Fexpérienees Pos pro- 
fiter de tous les avantages de cette méthode, il faut que Peau soit à la température de 
l'atmosphère et que celle-ci soit constante. Toutefois la détermination ro de la 
température du liquide en observation est de la première DE pour Te 
naissance de sa densité, et c’est ici un grand avantage de l’aréomètre sur le PI 
mètre. Avec celui-là le liquide est hors de l'instrument et sa température D être 
déterminée exactement; avec celui-ci, il faut juger de la température de l’intérieur de 
l'instrument par celle du milieu dans lequel il se trouve. Il y a ainsi perte de temps et 
incertitude dans le résultat. 


» En considérant les densités, la température restant constante, on 
observe que la densité de l’eau de l'Atlantique est la même tout le long de 
la côte méridionale de l'Espagne jasqu’au cap de Gata. Cela est confirmé 
par la présence d’un fort courant vers l’est, que l’on constate en même 
temps. Au delà du point indiqué, on n’a que l’eau plus dense de la Médi- 
terranée. 


» Pour établir le rapport de la densité avec l’alcalinité, on a calculé le poids 
de 11it d’eau de mer à 23°C., température très voisine de la température moyenne 
(22°,96C.), des échantillons à l’époque de la détermination de la densité. On évite 
ainsi la plupart des erreurs de réduction qui dépendent de la dilatation de l’eau de mer. 
On considère comme proportionnelle à la quantité de sel dissous dans 1lit d’eau, la 
différence D entre le poids de 1lit d’eau de mer à 23°C. et 9978", 655, poids du même 
volume d’eau distillée à la même température. 

» Pour déterminer l’alcalinité, on acidifie 250% d’eau dans une capsule de porce- 
laine avec une solution d’acide sulfurique dont 1% équivaut à 18° d’acide carbonique 
(CO*); on ajoute qnelques gouttes d’une solution d’aurine (rosolate de potasse) et 
l'on fait bouillir pendant cinq minutes pour éliminer tout l'acide carbonique. On neu- 
tralise alors l’eau, toujours bouillante, avec une solution de soude caustique équiva- 
lente par volume à l’acide sulfurique. On détermine le point de neutralisation à plu- 
sieurs reprises. On à ainsi le volume d’acide sulfurique neutralisé par 250% d’eau 


de mer. Le chiffre obtenu, multiplié par 4, donne en milligrammes de CO? par litre 
d’eau l’alcalinité A de l’eau de mer. 


» Considérant que les données de la colonne D sont proportionnelles à 
la salinité de l’eau, en divisant ces chiffres par ceux de la colonne A, on a 
le coefficient D, qui exprime le rapport entre la salinité et l’alcalinité. On 
voit que ce coefficient est plus grand dans l'Atlantique que dans la Médi- 
terranée. La différence n’est pas grande, mais elle est fort nette. Le coef 
ficient moyen des n° 1 à 20 (Atlantique) est o,5000, le maximum 
étant 0,5086 et le minimum 0,4932. Pour la Méditerranée (n°50? 


à 39), le coefficient moyen est 0,4875, le maximum étant 0,4925 et le 
minimum 0,4815. 


lPéchantillon. 


Lit. 1 


ENST PT PTT 


” PO 7 A PREATS 


Numéro 
de 


DORE ONE IEEE 


ss 
LA 
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Température 
de l’eau de mer 

TR Alcalinité 

au moment Densité de l'eau de mer (1) de l’eau 

de A ——, (le mer 
Jour et heure l'observation réduite en milligr. 

de la prise de la observée à £’ à 15°56 C. de CO: 
de l'échantillon. in situ £{. densité £'.  4°Sy. 4° Sys°ss. par litre A. 


o 


h m ë 
22 août 9.30@ 19,10 20,05 1,025400 1,026626 54,24 


» 19,90 20,20 5389 6539 54,88 
23 » g.15@ 19.40 20,85 5283 6613 54,00 
DT CT ONN20,00 5291 GC55 15; an 
DT OP TT 40 20:00 528r 6541 54,68 
» 2,55p 18,80 20,70 5214 6504 54,44 
29 MM 20 TT TO 20,05 5234 6589 54,24 
26) 730% 18,90...20,55 5460 6705 53,36 
» » » 20,50 5485 6715 » 
D TO VON Z ITS, 37 6 21,00 5332 Ga 53,78 
» » » 20,65 5469 6744 » 
VO 3:30 pu 16,15 120,00 5392 6732 54,36 
DR 40 D OTO DO AT; T0 5302 6502 53,68 
ASS OIL E0 40. 20,00 5673 6903 54,52 
D ET 0L T7 D 22,02 5507 7293 b/,8/ 
D DO LOIDE022,008022,88 5345 7220 5/,72 
» ». 6.4op 22,0 23,30 5201 7207 55,20 
28S PE T0. OL LT; 120,00 5047 9137 55,04 
DA EET.20 De. A0,10 2908 5225 7169 55,04 
DNS O0 17 AO0N 02307 5175 7366 55,96 
20 D NOT T7 HO 23,10 5115 7065 54,66 
DD C4 D 22,40,.2/,55 4759 FTLOMN05 72 
00 0 0234000190 5511 7806 57,48 
D) DORE » a » 25,58 5557 7814 » 
DDRRTT HO DEN 23,10 21f,20 5191 745: 56,60 
DD TO CODE TON 2,75 5492 7907 58,32 
STD 0 0 TE 00 2,77 5663 8084 58,28 
ME Tr 23,00 020340 5581 8203 59,24 
D NS T0 D U20/10.020,80 5494 8239 58,60 
». » » » 23,72 6168 8292 » 
» _» » » 21,30 6773 8217 » 
VD Gr D 021,90. 23,07 6197 8302 59,36 
r sept. 9.804 24,15 23,72 5971 8105 58,08 
» » » » 20,90 6754 8094 » 
Hp 0 0 AIT {O0 25,00 6227 8287 58,44 
ÿ » » 23,90 6108 8278 » 
» »  6.30p 22,40 21.20 7060 8480 » 
DD 022,00. 21.20 7oIr 8434 » 
SN 0. O7. 21.50 .02/,25 5o4x 7316 » 
Nes » OO) DM 6054 8368 » 
» _» » 13,40 24,60 6317 8667 59,92 
D) » 13,10 24,70 6235 8635 60,20 
SÛRS » T9,10 024,20 6338 8613 59,84 
» »  6.30p 21,90 24,80 5986 8416 » 
Se) » 19,70 20,85 5898 8343 » 
aus) » 14,00 24,75 5821 8228 58,73 


Poids 


d'un litre Différence (2 


d’eau 
de mer 
à 23° C. W. 


102/,706 
4,619 
4,693 
4,637 
4,627 


entre 
W et 997,655 
D. 


29,051 
26,964 
27,038 
26,976 
26,966 
26,929 
26,998 
27,140 
» 
27,142 
» 
27,157 
27,127 
27,928 
27,658 
27,645 
27,626 
27,562 
27,594 
y EL 
27,490 
27,544 
28,237 
» 
27,876 
28,332 
28,509 
28,628 
28,664 

» 

» 
28,727 
28,530 

» 
28,712 

» 

» 

» 

» 

» 
29,002 
29,060 
29,038 

» 

» 


28,653 


Point d’origine 
de l'échantillon (5) 


Cocfficient 02m 


d’alcalinité longitude 
p,=2. , ce 
À latitude N. Greenwich. 

0,4987 45. 3. 6.27. 5'W. 
0,4032 45.28. 5 6.54. 7 
05007 4429 5.47 
0,4966 42.38 9.34 
0,4932 42. 9 CHEEX D 
0,4046 42.13.25 8.43. 5 
0,4977 41.34 9-7 
0,5086 39.57. 5 9.30 

» » » 
0,5047 39.25 9.38 

» » » 
0,4996 38.47.25 9.32 
0:200388-0300 020 
0}D0T 25030150 0 18:30 
0,5043 36.43 8.13 
0,5052 36.36 97.37.25 
0,005 36.30 Je20200 
0,008 36.3 5.48. 5 
OPDOTS SON DE 2E 
0,4966 36. 4 53287 
0,029 36. 9 Bou G 
0,4943 36.28 93.02. 
0,4911 36,39 2. 8 

» » » 
OMO2D NOT UE DUT. 21 
0,4858 38.28. 5 o.45 E. 
0,4892 38.40 0.21 
0,481 39.11 0.43 
0,4891 39.35 0.59 

» » » 

» » » 
0,4839 39.51 1.10.25 
0,4912  4o.47 107 

» » » 
0,4913 42.17 4.10 

» » » 

» 42.38 5.3x 

» 43.25 7-10 

» 42.56. 3 8.58 

» » » 
0,4855 » » 
0,4827 » » 
0,4853 » » 

» 43.25 6.50 

» » » 
0,4879 » » 


(:) La densité de l’eau distillée à 4° C. est prise pour unité. 
(2) 9976,655 est le poids d’un litre d’eau distillée à 23° G. | 
(“) Tous les échantillons d’eau analysés ont été pris à la surface, sauf les échantillons suivants : 
à 500%; n° 35 à r000®; n° 36 à 15007; 38 à 30" et n° 39 à 50. 


€. R., 1893, r Semestre. (T. CXVI, N° 23.) 


n° 33 pris à 100%; n° 34 
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» Puisque le coefficient maximum des 13 échantillons de la Méditer- 
ranée est inférieur au minimum des 20 échantillons de l'Atlantique, il est 
certain que nous avons 1CI une véritable différence entre les deux eaux. 
Les grandes différences observées par M. Gibson entre les eaux de la Bal- 
tique et celles de l'Atlantique peuvent être imputées aux gelées d'hiver. 
Dans la Méditerranée, les faibles différences sont peut être dues à l’abon- 
dance des roches calcaires sur ses côtes. » 


M. Anorpue BLocn adresse à l’Académie, par l’entremise de M. Cornu, 
une Note ayant pour titre : « Démonstration expérimentale de l'existence 
de trois parties distinctes dans les bobines d’induction et dans les bobines 
à courants alternatifs ». 


MM. E. Gaurrezer et L. Daper adressent le résumé de leurs re- 
cherches sur la distillation des vins et des alcools industriels. 


M. A. Gux adresse une Note sur la prévision du temps. 
À 4 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. J. B. 
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ERRATA. 


(Séance du 23 mai 1893.) 


Note de M. Armand Gautier, Sur quelques phosphates naturels rares ou 
nouveaux, elc. : 
Page 1173, ligne 19, au lieu de 
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